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Depuis quatre heures qu’ils étaient partis pour rejoindre le
camp de Holmes Spring en Géorgie. John Thomas Rourke ne parvenait plus à
voir le lieutenant Douglas qui le précédait. L’inquiétude l’envahissait et
Rourke marchait de plus en plus vite. Il dépassa un virage. Et soudain, il
aperçut une forme dans son champ de vision. Il se tourna et demeura figé
d’horreur. La tête du lieutenant Douglas était posée au milieu du chemin. Les
yeux grands ouverts, et le regardait.


Elle avait été tranchée à hauteur des cervicales et baignait
dans une mare de sang.
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CHAPITRE PREMIER


 


John Thomas Rourke était juché sur l’un des hauts tabourets
du bar de cuir rouge qui occupait le centre de la vaste pièce voûtée. Son abri
souterrain dissimulé quelque part dans les collines de Géorgie était encore
mieux équipé que les bunkers anti-atomiques du Pentagone. Bibliothèque de plus
de mille volumes. Armurerie. Cuisine hyper-sophistiquée. Garage avec rampe de
sortie débouchant à plus de deux cents mètres de là. Une rivière souterraine
alimentait en électricité un réseau compliqué de générateurs et d’accumulateurs
permettant une autonomie énergétique quasiment éternelle.


Rourke rafraîchit son verre d’une bonne giclée de Seagram’s 7
et but une rasade. La rampe de spots éclairait d’une lumière douce l’îlot que
formait le bar en demi-lune. La salle circulaire était creusée de niches à même
le granit dans lesquelles étaient aménagés un coin living et un coin cinéma.
Une peau d’ours était étalée sur le sol carrelé au pied d’un profond canapé de
cuir.


Rourke avait regagné son refuge la veille. Le mur naturel
qui y donnait accès avait basculé lourdement, un système de contrepoids
permettant de lever l’énorme masse de granit sans avoir à produire un effort
surhumain.


Il avait auparavant inspecté les environs, mais n’avait
décelé aucune présence indésirable. Il se rappelait la première fois qu’il
était venu à son abri après la nuit de l’holocauste nucléaire. Une bande de
Warriors, ces guerriers punks échappés des cités détruites, lui avait sauté
dessus et il s’en était tiré de justesse.


Rourke regardait sans les voir les images qui défilaient sur
l’écran enchâssé dans le mur. Il avait choisi au hasard parmi les quelque six
cents cassettes de la vidéothèque et avait branché le magnétoscope. Mais
c’était plus pour meubler sa solitude que pour suivre un film.


Une histoire de science-fiction de série B. Les
occupants d’un vaisseau spatial étaient pris d’une sorte d’hystérie collective
et s’assassinaient les uns les autres. Le dernier resté en vie finissait par se
suicider, hanté par le vide et le silence qui l’entouraient. On comprenait
alors que l’ordinateur de bord, doué d’une intelligence maléfique était
l’instigateur de ces meurtres. En causant des interférences dans son circuit
d’ondes régulatrices, il était parvenu à provoquer chez les membres de
l’équipage tous les symptômes de la folie de la persécution. Chacun étant
persuadé que les autres voulaient l’éliminer, échafaudait les plans les plus
insensés pour les devancer.


Morale : la technologie du XXe siècle
se retournant contre l’homme le renvoyait dans le néant.


La dernière image du film montrait le vaisseau spatial qui
s’enfonçait dans un trou noir et l’on entendait la voix synthétique de
l’ordinateur qui chantait : « I am a poor lonesome cowboy… And
it’s a long way from home… »


Rourke pressa la touche d’arrêt sur image et contempla cette
vision d’espace infini dans laquelle scintillaient d’autres soleils et d’autres
mondes…


Les scénaristes les plus pessimistes d’Hollywood n’étaient
que de doux rêveurs. La guerre nucléaire qui avait opposé les USA et l’URSS
avait fait cent soixante-quinze millions de victimes sur le territoire
américain en l’espace de quelques heures.


Washington, New York, l’état du Mississippi, de
l’Arkansas, les villes d’Atlanta, de Saint Louis, parmi tant d’autres,
n’étaient plus que des déserts nucléaires.


La faille de San Andréas, violemment secouée par les
bombardements qui avaient rasé Los Angeles, avait cédé et toute la
presqu’île de Californie avait sombré dans le Pacifique. Les raz de marée qui
s’en étaient suivis avaient dévasté les côtes jusque dans le golfe de l’Alaska.


L’Armée rouge avait débarqué dans les zones non touchées par
les radiations et Chicago était aujourd’hui le quartier général des troupes
d’occupation.


Même si les missiles américains avaient causé d’énormes
dommages et fait plus de cent trente millions de victimes entre Moscou et le
Kamtchatka, les Soviétiques avaient une réserve de soldats leur permettant de
contrôler le Nord-Est et le Midwest.


La résistance américaine, tout d’abord dispersée et
chaotique s’était peu à peu organisée. Les paramilitaires avaient repoussé
l’Armée rouge qui tentait de prendre le Texas, s’opposant également à des
hordes de Hell’s Riders soudoyés par les Russes.


À présent, l’actuel président des États-Unis, Samuel
Chambers, réfugié avec son état-major dans l’ancienne plantation de
Green-House Creek en Louisiane, mettait au point une stratégie de
coordination des groupes de résistance clandestine afin de contre-attaquer
massivement contre l’envahisseur.


Rourke se repassa une fois de plus le film de sa course
folle à travers le pays dévasté. Son unique but : retrouver sa femme,
Sarah, et leurs deux enfants, Michael et Annie. Miraculeusement épargnés par le
déluge de feu qui avait détruit Atlanta, ils avaient fui vers les montagnes.
Les commandos de recherche de l’US Marine avaient retrouvé leurs traces,
tout d’abord vers Table-Rock, puis dans les environs de Mount-Eagle à la
frontière du Tennessee.


Puis, plus rien. Mais Rourke avait la conviction qu’ils
étaient en vie quelque part et qu’ils cherchaient à localiser son abri. C’était
cet espoir qui le menait et rien d’autre.


Sarah l’avait pris pour un malade lorsqu’il avait commencé à
faire construire ce refuge souterrain.


Pour lui, la menace d’un conflit nucléaire était réelle,
basée sur les connaissances qu’il avait de la politique internationale. En sa
qualité d’expert en techniques de survie et de lutte anti-terroriste, la CIA
l’avait envoyé dans les points les plus chauds du globe au cours des dernières
années. Il avait vu s’écrouler l’équilibre de la terreur instauré entre les
deux Blocs. Il avait suivi la mise en place du gigantesque projet de Guerre des
Étoiles, le fiasco de la Conférence de Genève, l’échec des négociations de
Kaboul…


Et puis, les Soviétiques avaient envahi le Pakistan.


Les États-Unis avaient adressé un ultimatum.


Le téléphone rouge avait fonctionné sans arrêt pendant toute
une nuit…


Mais il était déjà trop tard pour stopper l’enchaînement diabolique
qui allait précipiter la terre vers sa ruine. À la suite d’une fausse alerte
d’attaque nucléaire de la part des Américains, les Russes avaient déclenché la
mise à feu des missiles SS 20 basés en Finlande. Huit cités de plus d’un
million d’habitants chacune furent rasées en un instant. New York,
Baltimore, Atlantic City, Newport…


Andrew Hodges, quarante-sixième président des États-Unis
d’Amérique avait pressé lui-même le bouton libérant les systèmes de
verrouillage du CCNA (Coordination Center for Nuclear attack).


La riposte fut immédiate. Une vague de fusées Pershing
s’abattit sur les quatre principaux centres sidérurgiques d’Ukraine.
Simultanément, l’ordre était donné aux sous-marins atomiques croisant au large
de l’Écosse de lancer les missiles Trident et Poséidon sur Moscou, Volvograd et
Rostov…


Rourke alluma un cigarillo dont il tira une bouffée, puis
regarda le nuage de fumée bleutée monter et s’étirer dans la lumière. Rourke
crispa les mâchoires à s’en faire mal. L’entêtement stupide de Sarah, son refus
de connaître l’emplacement de l’abri prétextant que c’était en voulant se
prémunir d’un mal qu’on le provoquait, tout ça avait abouti à cette absurde et
cruelle dérision. Elle et les enfants, ceux-là mêmes pour qui il avait voulu et
pensé le refuge erraient à présent dans un monde retourné à l’état sauvage.
L’ordre et la loi, relégués au passé avaient laissé la place à une seule et
impérieuse nécessité : SURVIVRE. Chaque type épargné par la Mort nucléaire
se trouvait plongé dans une solitude totale et irrémédiable. S’il voulait
vivre, il devait être prêt à tout. Tuer ou être tué, encore fallait-il être en
mesure de choisir…


Rourke prit son verre entre ses doigts lorsqu’un signal
sonore se déclencha. Aux pulsations brèves et aiguës qui résonnaient sous la
voûte, il sut qu’il s’agissait du système de protection extérieur. Un réseau de
détecteurs couvrait un espace de quatre milles mètres carrés autour de l’abri. À
demi enfouis dans le sol, ils répondaient par une impulsion électronique
lorsqu’une pression supérieure à trente kilos était exercée. L’impulsion
transmise ensuite au cerveau qui se trouvait dans la salle de contrôle
déclenchait alors l’alarme.


Rourke avait examiné les détecteurs dès son arrivée, la
veille. Il avait vérifié l’étanchéité de chacun d’eux et avait testé l’ensemble
du dispositif avant de tout remettre en place.


Il attrapa le fusil CAR15 appuyé contre le bar et jeta un
coup d’œil à sa montre. À peine dix-sept heures. Il faisait encore jour.


La culasse claqua avec un bruit sec. Il débloqua le cran de
sûreté et dévala le tunnel qui menait vers une issue latérale ouvrant sur un
petit promontoire à flanc de colline.


Deux possibilités : un gros gibier, sanglier ou daim,
avait piétiné l’une des puces. Dans ce cas, le stock de viande congelée allait
augmenter de quelques rôtis et gigots.


Seconde alternative : un ou plusieurs hommes
approchaient. Il y avait toutes les chances pour qu’ils passent sans déceler la
présence d’une tanière dans les profondeurs du socle granitique, mais Rourke ne
voulait pas courir le moindre risque d’être piégé.


En outre, et même si l’espoir était mince il existait, Sarah
et les enfants avaient peut-être trouvé sans le savoir leur home du
post-nucléaire…


 


 


L’homme était vêtu d’un treillis maculé de boue. Du sang imprégnait
sa manche droite à hauteur du biceps que serrait un foulard. Il marchait
lentement, scrutait attentivement le sol comme s’il cherchait une trace, une
piste.


Il tomba soudain sur un genou et ramena vivement devant lui
la mitraillette qu’il portait en bandoulière. L’intensité extraordinaire de son
regard, l’extrême tension de son visage indiquaient une concentration absolue.
Tous ses sens étaient en état d’alerte.


Il était jeune, la trentaine au plus. Mâchoire carrée, front
haut, cheveux coupés ras. Un sac à dos muni d’une armature ultra-légère était
retenu à ses épaules par des lanières passant sous ses aisselles. Un 9 mm
pendait à sa ceinture dans un étui de cuir noir.


L’homme resta immobile un long moment, puis se releva très
doucement. Un tic nerveux fit tressauter sa paupière. Il avança lentement sur
l’étroit sentier bordé de fougères. Sur sa gauche se dressait un mur de granit
de plus de cinq mètres de hauteur. Un pin solitaire et squelettique se
profilait au sommet.


L’endroit correspondait à la description qu’on lui avait
faite quelques jours auparavant. S’il ne s’était pas trompé, en contournant le
rocher, il trouverait une petite corniche qui montait en suivant une fissure
dans le roc. Puis une plate-forme dont la paroi verticale devait basculer sur
une simple pression des mains en un point bien précis marqué d’une fine
marbrure rose courant dans la pierre.


L’homme quitta le chemin, grimpa le talus planté de
genévriers et de buissons épineux, et remonta sur le côté gauche de la falaise.
Il touchait enfin au but, depuis plus de quatre jours qu’il marchait dans les
montagnes. Le type qu’il cherchait était sans doute au gîte. Il fallait qu’il y
soit ou bien il devrait continuer la traque. Ses supérieurs n’accepteraient pas
un échec. Autant disparaître dans la nature et ne jamais refaire surface plutôt
que d’affronter la fureur de ce vieux fou de colonel pour qui cette mission
semblait être une question de vie ou de mort.


Il passa derrière le rocher et sentit l’air froid du
sous-bois qui descendait la colline. Levant les yeux, il aperçut l’avancée de
la plate-forme. Aucun doute à présent, dans les profondeurs de cet énorme bloc
de granit se trouvait le repère de John Rourke.


L’homme s’engagea sur l’étroite corniche lorsqu’un
picotement désagréable le prit à la nuque. La paume de sa main était moite, une
moiteur glacée qui collait à la crosse de la mitraillette. Il avala péniblement
sa salive. La qualité du silence n’était pas la même que tout à l’heure. Ce
genre de chose ne lui échappait pas. Trop de fois sa vie avait dépendu d’un
détail comme celui-là.


Rourke était un fauve sans cesse sur ses gardes. Il avait
été prévenu qu’il risquait d’être tué s’il loupait son approche.


Tous ses muscles se crispèrent. Son bras se remit à
l’élancer. Des aiguilles de douleur qui remontaient jusqu’à son cerveau et
brouillaient sa perception.


Il resta figé, ne sachant d’où venait le danger, mais avec
la certitude que les secondes qu’il lui restait à vivre auraient pu se compter
sur les doigts d’une seule main.


L’ombre d’un oiseau de proie passa au-dessus du faîte des
arbres qui surplombaient une sorte de crevasse un peu plus loin.


Le présage lui parut des plus sinistres…


 


 


Rourke n’avait pas eu de mal à repérer le type en treillis.
Il l’avait suivi des yeux et l’avait vu quitter le chemin pour venir sous
l’à-pic du mur de granit qu’il avait alors contourné comme s’il savait très
exactement ce qu’il faisait.


Rourke rampa sur le ventre jusqu’à un rocher en forme de
menhir. Il était à moins de dix mètres de l’homme et observait son manège avec
un sentiment de malaise qui lui tordait les tripes. Qui était-il ? Et
comment connaissait-il la voie d’accès à la cache ?


Il ne pouvait s’agir d’un hasard. Son regard se portait
systématiquement sur chaque repère : la plate-forme, la corniche le long
de la faille…


Rourke sentit un frisson de panique lui glacer l’échine. Il
était en plein milieu d’un cauchemar. L’inconnu accomplissait avec une
exactitude à peine teintée d’hésitation les mouvements pour se hisser le long
de la paroi. La prise pour la main gauche. La main droite qui prend appui sous
la petite anfractuosité couleur de rouille. Le pied qui glisse le long de la
corniche.


Les hypothèses les plus invraisemblables assaillirent
Rourke. Cet homme avait-il déjà pénétré dans l’abri ? Depuis plus de six
mois qu’avait eu lieu le bombardement nucléaire soviétique, Rourke n’y avait
guère passé plus d’une dizaine de jours. Il n’avait cependant décelé aucune
trace d’une éventuelle visite.


Restait une possibilité. Paul Rubinstein avec qui il avait
fait route après l’atterrissage en catastrophe du 747 qui les ramenait du
Canada, Rubi, comme il l’appelait, avait séjourné ici quelques jours. Rourke ne
l’avait pas revu depuis la Floride où ils avaient échappé de justesse au
tremblement de terre qui avait coupé la péninsule en deux[1].
Qu’avait-il pu advenir de lui ? Il eut beau retourner l’idée dans sa tête,
il refusait l’hypothèse d’une trahison de la part de celui qu’il considérait
comme son ami. Autre chose. Le KGB avait pu le capturer et le forcer à parler.
Rourke avait bousillé un major des services secrets soviétiques et causé pas
mal de pertes dans les rangs des soldats de l’Armée rouge lors de l’attaque de
la base de Toccoa[2].
Sa tête était sûrement mise à prix par les Russkoffs.


Dans ce cas, le type en train de grimper vers l’entrée de
l’abri était chargé de le tuer…


Il devait en avoir le cœur net, et pour ça, le prendre
vivant.


Rourke attendit encore quelques secondes avant de passer à
l’action. Son mystérieux visiteur serait obligé de lui tourner complètement le
dos pour se hisser sur l’avancée rocheuse.


Le type s’arrêta brusquement et regarda alors fixement dans
sa direction. Rourke était sûr de n’avoir pas fait le moindre bruit. Le rocher
le dissimulait entièrement. À moins d’un sixième sens particulièrement
développé, l’inconnu ne pouvait pas savoir qu’on l’épiait.


Rythmant sa respiration, Rourke parvint à calmer les
battements désordonnés de son cœur. La forêt était subitement totalement
silencieuse. Pas un souffle de vent. La lumière voilée du soleil semblait figée
au-dessus des choses, en suspens.


Tout comme l’avenir de cet abri auquel Rourke avait consacré
tant de dollars, de temps et de nuits blanches. Le fait qu’on y entre comme
dans un moulin l’amenait au bord du trauma émotionnel irréversible.


 


 


L’homme en treillis sentait le nœud se resserrer au creux de
son estomac. Sa gorge desséchée le brûlait. La sensation d’être observé était
si forte maintenant qu’il croyait percevoir les vibrations du type caché
quelque part derrière les rochers.


Rourke ? Il eut presque envie d’appeler, de prononcer
son nom à voix haute pour briser cette carapace de silence et ce malaise
physique qui le paralysaient. Il se tut cependant.


Levant le bras pour s’agripper au rebord de la plate-forme,
une violente douleur lui déchira le biceps. Il dut fermer les yeux un instant,
tandis qu’un bouquet d’étoiles vertes et noires explosaient dans son crâne. Une
sueur froide inondait son front et coulait dans ses yeux. Son autre main quitta
la prise précédente pour s’accrocher à une aspérité de granit. Son pied gauche
glissa sur la corniche. Le droit prit sa place.


Sa poitrine collée à la paroi fit un bruit de râpe en
suivant le bas du corps qui continuait sa lente progression. S’il avait été
plus en forme, l’escalade lui aurait pris à peine une minute. Son instinct de
commando abreuvé d’adrénaline et excité par la sensation d’une présence cachée
était en train de lui répéter qu’il aurait déjà eu cent fois le temps de
mourir.


L’homme qui le guettait depuis tout à l’heure ne pouvait
être que John Rourke lui-même.











 


CHAPITRE II


 


Le type en treillis venait de prendre pied sur la
plate-forme. Rourke avait bondi jusqu’au bas de la butte dont la dénivellation
suivait la courbe du rocher, séparé de celui-ci par une crevasse large de plus
d’un mètre. Il rampa entre les fougères sur une dizaine de mètres, puis
s’embusqua derrière un chêne vert.


Il se trouvait maintenant sensiblement au même niveau que
son visiteur. La gorge serrée, il le vit appliquer les mains sur le mur de
granit, tout en scrutant la roche avec attention, puis son regard s’arrêta
précisément à l’endroit marqué d’une légère marbrure rose.


Rourke se redressa lentement, le CAR 15 calé au creux
de la hanche. L’inconnu lui tournait le dos, pliant les jambes et exerçant une
pression sur la paroi verticale qui commença à bouger.


— Mains en l’air ! cria-t-il. Ne te retourne pas
ou tu es mort !


Le type se figea instantanément. Mais le mur entraîné par le
système de contrepoids continua à s’ouvrir, glissant sur les rails latéraux et
dévoilant le tunnel d’accès.


Rourke s’approcha, le doigt crispé sur la détente. Sa
combinaison de cuir noir lui collait à la peau. Une suée d’angoisse couvrait
tout son corps à l’idée que son abri était « grillé » et peut-être
désormais inutilisable.


Il s’avança jusqu’au bord de la crevasse.


L’homme était blessé au bras droit. Un foulard lui
garrottait le biceps et sa veste de treillis était imbibée de sang. Sa main
droite ne devait plus être qu’un poids mort.


— Recule d’un pas, lança-t-il. Fais tomber ta
mitraillette et déboucle ton ceinturon. Pas de bêtise ou je t’abats !


Le type obéit.


Rourke jetait sans cesse des regards autour de lui. Il se
pouvait que son visiteur ne soit pas seul. Assez de surprises comme ça.


— Attendez…, fit soudain l’homme en treillis. Vous êtes
bien Rourke, John Rourke ?


En entendant son nom, Rourke pâlit :


— Qu’est-ce que tu lui veux ?


L’homme hésita quelques instants. Les muscles de son dos
tressaillirent. Il dit :


— J’ai besoin d’une preuve de votre identité avant de
vous dire qui m’envoie et pourquoi. Si je vous dis “le faucon de la rosée de
l’épée…”


Rourke enchaîna aussitôt :


— “… se nourrit de héros dans la plaine”.


Sa tension se relâcha. En dehors d’un type de
l’US Marine, personne ne pouvait connaître ce mot de reconnaissance. À
moins que…


— Comment je pourrais savoir que tu n’es pas un traître
ni un imposteur ?


— Je peux me retourner ? demanda l’homme. J’ai
quelque chose à vous montrer…


— Okay. Mais attention, je suis un peu nerveux…


Le type pivota sur ses talons. Son regard tomba sur le canon
du CAR 15 et s’y arrêta.


— Dans ma poche poitrine, dit-il, j’ai un mot qui vous
est adressé. Il est écrit de la main de celui qui m’a expliqué où vous trouver.


Rourke cilla. L’homme tira de la poche de son treillis un
morceau de papier qu’il déplia et lesta d’un caillou avant de le jeter dans sa
direction.


C’était l’écriture de Paul Rubinstein. Aucun doute
là-dessus. Le message disait : « Ne m’en veux pas, John. La raison
d’État m’a poussé à donner à ce messager la clé de ton royaume. Tu comprendras,
j’en suis sûr. C’est toi qui me disais un jour que lorsqu’on lutte pour la
liberté de son peuple, on a tous les droits… Ton ami, Rubi. »


Rourke abaissa son fusil. Cette fois, il était convaincu. Le
type en face de lui poussa un soupir de soulagement et sourit :


— Je suis le lieutenant Douglas de
l’US Marine Corps. C’est le colonel Raven de l’état-major de
Green-House Creek qui m’envoie.


— Puisque la porte est ouverte, fit Rourke,
entrez !


 


 


Le lieutenant Douglas serra les mâchoires, mais ne put
réprimer un gémissement de douleur. Le tampon d’alcool que Rourke appliquait
sur la plaie lui mordait les chairs.


Ils se trouvaient dans une petite pièce équipée comme un
cabinet de médecin. Armoires vitrées contenant toutes sortes de médicaments et
d’ustensiles, y compris le nécessaire pour pratiquer des opérations de moyenne
chirurgie. Douglas apprit ainsi que Rourke, avant de faire partie de la CIA,
avait suivi des études de médecine et obtenu un diplôme lui permettant
d’exercer.


— La blessure commençait à s’infecter, dit Rourke. Deux
ou trois jours de plus et c’était un début de gangrène.


Le lieutenant suait à grosses gouttes. Il s’allongea
complètement sur la banquette recouverte d’un drap blanc et s’efforça de
détendre ses muscles. Une bande de punks Warriors l’avait attaqué alors qu’il
traversait une rivière à gué au nord-est d’Amston, Alabama. Il avait réussi à
leur échapper, mais en emportant un souvenir : une balle de
calibre 38 logée dans son biceps. Elle reposait à présent au creux d’une
petite coupelle de verre. Rourke l’avait extraite sans difficulté après lui
avoir fait boire un grand verre de scotch pur. L’os n’était pas brisé et le
nerf était intact. Juste une bonne déchirure musculaire. Les tissus se
referaient d’eux-mêmes en deux ou trois semaines.


— Je vais te faire une piqûre de sérum pour activer la
régénération cellulaire, fit Rourke. Il faudra garder le bras en écharpe
pendant au moins huit jours pour ne pas irriter le muscle.


Il piqua l’aiguille d’une seringue à travers le bouchon d’une
fiole et pompa le liquide transparent, puis adressa un clin d’œil au
lieutenant :


— Fesse gauche ou fesse droite ?


 


 


Rourke fit rouler son cigarillo au coin de ses lèvres et se
renversa dans le canapé. Ses traits étaient crispés et tout son visage exprimait
la plus profonde contrariété.


Le lieutenant Douglas était assis à côté de lui, un verre de
scotch dans sa main gauche, le bras droit en écharpe. Il but une gorgée
d’alcool et dévisagea anxieusement celui que le colonel Raven avait défini
comme « l’homme des dernières extrémités ».


La situation qu’il venait de lui exposer réclamait de toute
urgence l’intervention d’un spécialiste des opérations de survie et des
missions impossibles. C’était le président Chambers lui-même qui avait
mentionné le nom de Rourke. Il est vrai qu’il avait donné au chef d’État une
preuve éclatante de son courage et de son savoir-faire en le tirant des griffes
des Soviétiques, alors que ceux-ci avaient réussi à l’enlever avec la
complicité d’un traître au sein de son état-major[3]…


Rourke avait le sentiment de payer cher ses prouesses. À
présent, on pensait à lui à chaque fois que le gouvernement et le pouvoir
militaire se trouvaient dans une embrouille inextricable. Bien qu’il
n’appartienne plus officiellement à la CIA depuis plusieurs années, son aura ne
cessait de grandir parmi les responsables des services secrets. Le fait qu’il
soit classé number one au hit-parade des agents de la Central
Intelligence Agency ne gonflait même pas son ego. Sa femme et ses deux enfants
avaient besoin de lui. Ils erraient quelque part entre le Tennessee et la
Géorgie. Peut-être avaient-ils trouvé un refuge provisoire, mais pour combien
de temps ? Entre les commandos russes qui battaient la campagne et les
hordes de Warriors en cavale, le danger était partout.


Rourke regarda pensivement la grande tapisserie accrochée au
mur en face de lui. Un cadeau de Sarah. L’œuvre d’un certain Jubal. Elle
représentait une sorte d’œuf transparent traversé de poissons et hanté par un
visage d’enfant dont le regard se portait vers l’extérieur de sa bulle. Le
soleil brillait dans un ciel parcouru d’oiseaux, ses rayons pénétrant l’œuf
dans lequel l’enfant semblait rêver le monde.


Rourke pensait à Michael et Annie à chaque fois qu’il
contemplait la tapisserie. L’innocence d’un regard d’enfant recréant l’univers
à partir de son monde intérieur. L’espoir que ce regard parviendrait un jour à
éclairer l’aveuglement des hommes et leur entêtement à faire prospérer les
puissances de destruction.


La planète Terre, la planète bleue, n’était aujourd’hui que
désolation, misère, désespoir. La savante science humaine n’avait réussi qu’à
précipiter la race vers un suicide collectif. L’énergie nucléaire aurait pu
apporter la connaissance, la conscience ; au lieu de ça, elle anéantissait
le principe même de vie et repoussait dans le néant l’espoir d’une fraternité
et d’une entraide universelles.


L’innocence d’un regard d’enfant à la source du ciel et de
la terre. La seule lueur qui brillait encore dans cette terrifiante nuit du
post-nucléaire…


La voix du lieutenant tira Rourke de sa rêverie :


— Si vous êtes d’accord, nous nous mettrons en route
demain. Ça me donnera le temps de faire le tour du propriétaire. Votre abri est
un véritable chef-d’œuvre.


— Eh ! Doucement. Je n’ai pas dit que je partais
avec vous. D’abord, pourquoi moi ? Je suis sûr qu’il y a des types tout
aussi qualifiés pour cette opération suicide.


— D’après le colonel Raven, vous êtes le seul en mesure
de réussir cette mission. Vous parlez espagnol. Vous connaissez le coin du Nuevo Léon,
pour y avoir entraîné autrefois des brigades anti-terroristes, et vous êtes
l’as de la survie…


Rourke sourit de travers.


— L’as de la survie, peut-être, pas un kamikaze.


Le lieutenant Douglas plissa le front. La pensée de ce qui
l’attendait s’il rapportait au colonel une réponse négative de la part de
Rourke lui nouait l’estomac. Il serait sans doute muté dans les sections de
déminage ou d’assainissement des zones radioactives.


— Je vous l’ai dit, Rourke, plaida-t-il encore, si les
Russkoffs parviennent à saboter nos puits pétroliers dans le golfe du Mexique,
la résistance s’effondre. Les paramilitaires tiennent encore le Texas. C’est à
partir de là qu’une offensive appuyée par les Marines peut se déclencher contre
les bases soviétiques installées en Louisiane et en Arkansas. Si nos troupes
sont à court de fuel, impossible de tenter quoi que ce soit. Le gouvernement du
président Chambers tombera et Moscou pourra annoncer que les États-Unis sont à
leur merci.


Rourke souffla un nuage de fumée en repassant dans sa tête
tous les éléments de sa conversation avec le lieutenant.


L’Armée rouge venait d’envahir le nord du Mexique. Régions
de Coahuila, Nuevo Léon et Tamaulipas. De là, ils espéraient prendre le
Texas, bastion de la résistance américaine et ultime réservoir d’énergie. Les
plates-formes de forage et les immenses raffineries flottantes situées au large
de Corpus-Christi étaient absolument essentielles. Sans elles, la lutte contre
les troupes communistes sur le sol américain était vouée à l’échec. Les Russes
briseraient les barrages et avanceraient sans être inquiétés par une armée
condamnée à l’immobilité faute de fuel.


Il y a trois semaines, deux plates-formes et une raffinerie
de la West Texas Oil Corporation établies à
cinquante miles des côtes américaines et à quatre-vingts des côtes mexicaines,
sautaient mystérieusement. Radars et sonars n’enregistrèrent rien. Le système
de protection ceinturant les installations ne signala aucune pénétration en
zone rouge, pas plus que l’écran anti-missiles de Brownsville au sud de
Corpus-Christi.


Deux cent cinquante civils et cent cinquante soldats des
forces paramilitaires du Texas périrent dans le sabotage qui détruisit aux
trois quarts les puits de forage et la raffinerie.


Un agent de la CIA, Alan Hawks, fut alors infiltré dans la
région du Nuevo Léon à partir de Panama. Il parvint à établir un contact
depuis la petite ville côtière de Santa Maria d’où il annonça son départ
pour Linares, sur les contreforts de la Sierra Madre. Linares serait selon
lui le centre stratégique des opérations de sabotage lancées dans le golfe du
Mexique.


Nouveau contact avec un navire-espion américain où Alan
Hawks confirmait son hypothèse, mais était encore incapable de préciser les
moyens utilisés par les Soviétiques pour saborder les installations pétrolières
au mépris des systèmes de détection et de protection.


Deux jours plus tard, la plate-forme géante Green Whale
et le navire-usine qui lui était rattaché furent secoués par une énorme
explosion et précipités par le fond. Bilan : quatre cents tués. L’incendie
des nappes de pétrole répandues sur les eaux a menacé de gagner les puits
voisins pourtant éloignés de plus de quinze miles.


Le sous-marin atomique Charleston qui croisait dans
les parages n’avait rien remarqué d’anormal. Le sonar ultra-sophistiqué dont il
est équipé ne décela que de brèves impulsions ultra-soniques apparemment sans
rapport avec le sabotage.


L’escadrille de chasseurs F-15 de surveillance tactique
fut appelée au rapport : aucun appareil, même volant à basse altitude,
n’avait pu tromper la vigilance de pilotes surentraînés.


Le mystère demeurait entier.


Depuis, Alan Hawks n’a plus opéré aucun contact radio, ni
avec le navire-espion ni avec sa base de Panama.


Rourke se reversa un autre verre de Seagram’s. Le lieutenant
Douglas avait prudemment refusé. Le whisky commençait à lui tourner la tête et
il devait rester lucide s’il voulait trouver les arguments qui persuaderaient
Rourke.


Prendre la place d’Alan Hawks était parfaitement hasardeux.
Les risques étaient énormes et la CIA ne disposait que d’un nombre d’éléments
très restreint pour faciliter une infiltration. D’après ce que savait Douglas,
Rourke n’aurait aucun contact sur place. Il devrait se débrouiller seul pour
remonter la piste qu’avait suivie Alan Hawks avant lui.


Rourke se leva sans un mot. Il marcha jusqu’à la console
Hi-Fi encastrée dans un meuble de bois noir et chercha un instant parmi les
rangées de disques classées par ordre alphabétique. Il fit son choix, pressa
plusieurs boutons et attendit que la platine à rayon laser commence sa lecture,
puis il se retourna vers son interlocuteur et dit :


— Tu connais ce morceau ?


Le lieutenant Douglas prêta l’oreille. Ça ressemblait à du
jazz rock. Des harmonies fouillées, mais un peu trop torturées à son goût.
Chaque musicien avait l’air de vouloir tout donner en même temps sans s’occuper
de son voisin. Il distingua cependant la ligne mélodique d’un violon électrique
que la pureté extraordinaire du son rendait quasi céleste.


Rourke revenait vers lui. Douglas secoua la tête.


— Connais pas, avoua-t-il.


— Ça s’appelle “Battle for a lost
dream”… “Combat pour un rêve perdu.”


Les deux hommes se dévisagèrent en silence pendant un long
moment, puis le lieutenant répliqua :


— Je ne crois pas qu’un rêve soit jamais perdu… si on
se donne la peine d’y croire vraiment.


Rourke se rassit à côté de lui. Il regarda le liquide ambré
danser dans son verre, puis il expliqua :


— J’ai fait bâtir cet abri pour que les miens aient un
lieu sûr où se réfugier après la guerre nucléaire. L’issue de la course aux
armements ne faisait aucun doute pour moi. Ma femme m’a pris pour un fou. Elle
n’a même jamais voulu connaître la localisation exacte de cet endroit. Elle et
mes deux gosses, je ne sais pas où ils sont à l’heure qu’il est, mais ils sont
en vie… il le faut. Sinon plus rien n’aurait de sens. Je cherche leur trace
depuis la nuit des bombardements. Le moindre indice, la moindre ébauche de
piste et ma conviction de les retrouver un jour se renforce aussitôt. Parfois,
j’ai le sentiment de poursuivre un rêve perdu… une époque révolue, celle où
nous vivions en paix dans notre maison d’Atlanta. Mais Atlanta est un désert
nucléaire. L’Amérique est un désert nucléaire…


Il s’interrompit. Le son du violon emplissait à présent la
salle voûtée, accompagné seulement d’une contrebasse.


Le lieutenant ferma à demi les paupières. La fatigue
accumulée au cours des jours derniers lui tombait dessus d’un bloc. Il avait
trouvé Rourke. Et maintenant ? Si celui-ci refusait de le suivre, il n’y
pouvait rien. Il ne lui en voudrait même pas. Chaque homme agit selon sa
conscience. Douglas n’avait ni femme ni enfants. Le seul rêve pour lequel il
désirait se battre, c’était celui de la liberté… La liberté perdue.


La voix de Rourke s’éleva alors, un peu rauque et voilée,
comme teintée d’une émotion incontrôlable :


— Les hommes sans foi sont ceux qui perdent leurs
rêves. S’il y a un combat, il y a au moins une chance d’être victorieux. Nous
partirons demain. Je ne le fais ni pour le président des États-Unis, ni pour
toi, ni pour moi, mais pour mes deux mômes. Parce qu’ils ont droit à un autre
futur que celui d’aujourd’hui.


Il se tut un instant, puis ajouta à mi-voix :


— Sarah… si tu m’entends où que tu sois. Garde espoir.
Nous serons bientôt tous ensemble…











 


CHAPITRE III


 


Le lieutenant Douglas courait de toute la vitesse de ses
jambes. Du moins c’est l’impression qu’il avait, mais en fait il n’avançait pas
d’un pas. La meute de spectres criards lancée à ses trousses approchait
dangereusement. Leurs yeux fluorescents scintillaient dans la forêt obscure. Il
sut que tout était perdu, qu’il allait être dévoré vivant par ces créatures
remontées de l’enfer pour assouvir leur atroce appétit de chair humaine.


Une main se posa sur lui et le secoua. Il hurla. Un cri
effroyable qui agita le faîte des arbres comme le souffle d’une tempête…


— Eh ! Douglas ! Qu’est-ce qui se
passe ?


Le lieutenant ouvrit les yeux. Rourke était penché sur lui
et le dévisageait avec inquiétude. La meute de spectres affamés avait disparu.
Il essuya son front inondé de sueur et regarda autour de lui en poussant un
soupir de soulagement. En même temps l’arôme du café frais passé emplit ses
narines.


— Oh, shit ! fit-il encore sous le choc.
Des putains de zombis étaient après moi, prêts à me bouffer tout cru !


Il réalisa alors que les spectres de son cauchemar
ressemblaient étrangement aux Warriors à qui il avait eu affaire quelques jours
plus tôt. Son inconscient lui avait restitué la terreur qu’il avait eue alors
en la dramatisant encore davantage.


Rourke sourit. Il était déjà habillé de sa combinaison de
cuir. Deux holsters d’épaules entrelacés dans son dos maintenaient en place
sous ses aisselles deux lourds Detonics 45 en acier chromé.


— Le café est servi, fit-il en se dirigeant vers la
porte. Quand tu veux.


Douglas se releva sur le coude et secoua la tête. Son bras
droit était ankylosé et lui faisait l’effet d’un paquet de coton.


— Quelle heure est-il ?


— Largement l’heure de se remuer, répondit Rourke avant
de sortir. Il fait grand jour.


Douglas sauta du lit, stimulé par le parfum d’arabica qui
arrivait jusqu’à lui. Il n’avait même pas eu le loisir de jeter un coup d’œil
sur sa chambre la veille au soir. La fatigue et le Seagram’s l’avaient propulsé
illico dans le sommeil. Il s’arrêta net devant un grand hublot cerclé de cuivre
qui donnait sur un jardin aquatique peuplé de poissons bariolés. Un mouvement
régulier balançait mollement les herbes et les algues sur un fond sablonneux.
Des rochers jonchaient le fond, tapissés d’un lichen vert sombre. Un poisson
ventru aux nageoires arc-en-ciel vint coller son nez à la vitre et le fixa de
ses yeux jaunes fendus de noir.


Douglas recula précipitamment. Son bras blessé heurta un
meuble de bois laqué bleu. Une douleur fulgurante remonta jusqu’à son épaule
lui arrachant un gémissement sourd.


Le poisson fit demi-tour et s’éloigna en ondulant.


Un tel décor dépassait l’imagination. Un paysage sous-marin
d’un bleu caraïbe sous les montagnes de Géorgie !


À part ça, la pièce avait l’allure d’une chambre ordinaire.
Une moquette bleu nuit. Du tissu bleu ciel tendu sur les murs. Une table basse
en verre bleuté, le reste du mobilier étant de laqué bleu tirant sur l’indigo.


La chambre outremer, lui avait annoncé Rourke en
l’accompagnant jusqu’à la porte la veille. Maintenant, il comprenait…


Une tenue de treillis propre était pliée sur la chaise, son
ceinturon accroché au dossier avec le 9 mm dans son étui. Ses rangers
fraîchement cirées étaient posées à côté.


Rourke avait un sens de l’hospitalité vraiment extra !


Le lieutenant Douglas passa le dos de la main sur sa joue et
sentit sa barbe d’une semaine le caresser comme de la paille de fer. Il avait
de quoi se raser dans son sac à dos, mais remit l’opération à plus tard. Son
cerveau encore embrumé réclamait à grands cris sa dose de caféine…


 


 


— Merci pour les vêtements frais, fit Douglas en
s’asseyant au bar. Mais, j’aurais pu cirer mes bottes moi-même…


Rourke lui tournait le dos, occupé à faire frire des œufs
dans le coin-cuisine dissimulé derrière un panneau de verre opaque. Il en
sortit une minute plus tard portant deux assiettes garnies de toasts, de
hash-brown et d’une tranche de jambon de Virginie accompagnée de d’œufs
brouillés.


Le lieutenant reposa sa tasse de café et émit un sifflement
admiratif :


— Ça fait une éternité que j’ai pas vu un petit
déjeuner comme ça !


Rourke s’assit en face de lui.


— Les œufs sont synthétiques, mais le reste est garanti
cent pour cent naturel, ni agents conservateurs ni colorants.


Ils mangèrent en silence. Rourke avala ensuite une
demi-douzaine de gélules de couleurs différentes : des combinaisons de
vitamines et de sels minéraux qu’il fit glisser avec un verre de jus d’orange.
Le lieutenant accepta volontiers une ration à laquelle il ajouta deux tablettes
de magnésium.


— C’est pour vivre vieux, expliqua-t-il à Rourke. Si on
les prend régulièrement, ces pilules vous rajeunissent les cellules et
augmentent votre durée de vie…


Rourke ne put s’empêcher de sourire. Pour un type faisant
partie des commandos de choc de l’US Marine, cette singulière naïveté à propos
de sa durée de vie était plutôt surprenante.


Après un shot de whisky, les deux hommes discutèrent
de leur itinéraire. La mission du lieutenant Douglas devait s’achever à
Holmes Spring, une base de l’US Marine située à deux heures au sud de
Boswell, Géorgie. Un agent-relais de la CIA attendrait Rourke là-bas avec un
complément d’information concernant sa mission mexicaine. Ensuite, un avion
militaire l’emmènerait jusqu’au sud du Texas d’où la Navy se chargerait de le
débarquer aussi discrètement que possible aux environs de Santa Maria…


Après ça, c’était à la grâce de Dieu…


Rourke déplia une carte détaillée de la Géorgie et suivit du
doigt la ligne des montagnes marquée de brun foncé. La route des crêtes était
la voie la plus sûre. Peu de risques de tomber sur des patrouilles soviétiques.
Restaient les punks Warriors qui rôdaient entre les villages et les fermes
abandonnées.


Douglas hocha la tête. Une lueur mauvaise passa dans son
regard. S’il croisait une bande de ces vermines, il leur ferait payer pour son
bras en écharpe. Il avait une bonne main gauche pour l’avoir longuement
entraînée au tir au cas où justement la droite lui ferait défaut.


— D’après les renseignements obtenus à
Green-House Creek, la zone entre Boswell et Holmes Spring est
contrôlée par la RCO, la Résistance Civile Organisée, et par les Marines.


Rourke ficha un cigarillo entre ses lèvres. D’un coup de
pouce, il fit sauter le couvercle de son Zippo et frotta la molette. L’épaisse
flamme jaune fit grésiller le tabac. Il laissa la fumée descendre au fond de
ses poumons en plissant les paupières. Le premier cigare de la journée était un
moment en dehors du temps, un espace de joie pure.


— Espérons que les choses n’aient pas changé,
répliqua-t-il enfin.


 


 


L’armurerie était à l’image du reste de l’abri :
sidérante. Douglas contemplait les râteliers et les étagères garnis de flingues
en tout genre. Fusil d’assaut SG 550, calibre 5,6 : une arme
redoutable et magnifique dont l’acier luisant d’un éclat bleuté faisait penser
au pelage d’un jaguar. À côté, son petit frère, le SG 543. Un assortiment
des meilleurs Smith & Wesson : la version inox du
38 Bodyguard, modèle 649 ; le calibre 45 auto ; le
mini-gun à crosse d’ébène et un modèle 1917 de calibre 45 ACP équipé
d’une lunette Bushnell.


Rourke ouvrit un coffret dont il tira le joyau de sa
collection : un Custom TZ 75 modifié signé de la main du maître
armurier Bob Cogan.


Le lieutenant en resta muet. Quand l’arme devenait une œuvre
d’art, l’acte de tuer pouvait prendre la dimension d’un tableau de maître. Un
type qui avait assez de feeling et de sensibilité pour manier un TZ 75
revu et corrigé par Maître Cogan faisait d’un simple meurtre une création
artistique.


Colt Woodman. Blackhawk 44 Magnum.
Fusil automatique Benelli. Pistolet-mitrailleur Stallion. Un assortiment
de poignards…


Douglas en avait la tête qui tournait. Dans le fond de la
pièce, un coffre étanche bourré de munitions de tous calibres. Rourke l’ouvrit
et glissa une douzaine de boîtes cartonnées dans un sac de toile.


— Pour la route…, expliqua-t-il avec un sourire.


Il se releva et boucla un large ceinturon de cuir noir
autour de sa taille. Un Python 357 était enfoncé dans un étui longiligne
qui laissait dépasser son museau. Une bande scratch le maintenait à plat sur sa
cuisse.


Il fixa enfin le poignard Bowie dans sa gaine contre son
mollet, s’assura que la lame glissait librement hors du fourreau, et remonta le
zip de sa botte.


Fin prêt.


Douglas comprenait à présent pourquoi au QG de
Green-House Creek on appelait John Thomas Rourke « l’homme des
dernières extrémités »…


Le panneau vitré de l’armurerie glissa sur ses rails et se
referma avec un bruit sec. Rourke éteignit la minuterie du couloir et remonta
vers la salle principale. Il se retourna vers le lieutenant :


— J’ai encore quelques détails à voir. Ensuite,
rassembler des provisions. Ça te donne le temps de te raser. On y va dans une
demi-heure.


Douglas acquiesça. Si tout allait bien, il fallait compter
huit heures de marche jusqu’à Holmes Spring. L’agent-relais de la CIA
était sans doute déjà sur place, ainsi que le zinc qui devait acheminer Rourke
vers le Texas. L’idéal serait qu’ils arrivent à la tombée de la nuit…


 


 


La paroi de granit bascula lentement, tirant sur les câbles
de retenue. Un raclement sourd se répercuta à l’intérieur de l’abri, puis
s’estompa tandis que le mur se refermait.


Douglas avait déjà sauté de la plate-forme et inspectait les
alentours, mitraillette à l’épaule.


Rourke vérifia la parfaite juxtaposition de la paroi mobile
avec les bords du rocher, attendit le déclic de fin de course du système de
fermeture et effaça du plat de la main les empreintes de pas laissés sur la
pellicule de sable couvrant le promontoire.


Il avait un serrement au cœur à chaque fois qu’il quittait
son abri. La mort l’attendait peut-être quelque part sur le chemin… Et cette
fois, il allait parcourir plus de quatre mille kilomètres, pénétrer dans une
zone stratégique soviétique et tenter de désamorcer une opération de sabotage…


Il remonta la bandoulière du CAR 15 sur son épaule et
respira un grand bol d’air frais. Une lumière pâle pleuvait sur la forêt,
donnant aux feuillages une teinte grisâtre. De son perchoir, il apercevait un
couvercle de brume noyant la vallée en contrebas.


Il songea un instant à ce qui l’attendait au Mexique, puis
vida son esprit de toute projection dans l’avenir. Ce genre de petit jeu avec
son mental ne lui vaudrait rien d’autre que des crampes d’estomac et des
montées d’adrénaline.


Le lieutenant Douglas émergea d’une ligne de cèdres étagés
sur le flanc de la colline. Il agita son bras valide pour faire signe que tout
était okay. Rourke lui répondit, puis se laissa descendre le long du rocher
pour le rejoindre…











 


CHAPITRE IV


 


La barrière de brume était en train de remonter vers eux.
Une bruine glacée leur cinglait le visage et traversait leurs vêtements, les
perçant jusqu’aux os.


Douglas marchait devant, scrutant le profil indécis du
sous-bois, secouant parfois la tête pour chasser les gouttelettes qui tombaient
dans ses yeux et lui brouillaient la vue.


Le sol argileux était de plus en plus détrempé au fur et à
mesure qu’ils montaient le chemin en lacet. À chaque tournant leur vue
plongeait dans un ravin qui paraissait ne pas avoir de fond. Des volutes de
brouillard tournoyaient sous les rafales de vent, se brisaient, s’étiraient et
se reformaient sans cesse.


Rourke rabattit son bonnet de cuir sur son front et consulta
sa boussole. Ils marchaient plein sud. Les détails de la carte étaient gravés
dans son esprit. Lorsqu’ils auraient atteint le col Mc Lure, ils
obliqueraient alors vers l’ouest pour suivre la crête du mont Corso.
Altitude : mille cinq cents mètres.


Si le temps continuait à empirer, ils risquaient de se
retrouver en pleine tempête de neige.


Une éventualité à laquelle Rourke n’avait pas pensé.


On était au milieu du mois d’août et la Géorgie l’avait
habitué à traverser vers cette époque-là des périodes de douce canicule.


Mais la pluie de missiles nucléaires qui s’était abattue sur
la terre, depuis Los Angeles jusqu’au Kamtchatka, avait tout bouleversé.
Les scientifiques avaient autrefois émis l’hypothèse qu’une guerre totale et un
bombardement massif de la planète pouvaient faire sauter la terre de son axe de
rotation, la décalant sensiblement de son équilibre initial. Impossible de
prévoir les retombées d’un tel phénomène. Une chose était certaine, de brusques
changements climatiques s’ensuivraient, aussi inattendus qu’imprévisibles.


Une trouée devant lui avertit Rourke que le chemin
débouchait à nouveau sur le flanc du précipice. La silhouette vague de Douglas
apparut dans un nuage de brume, puis disparut subitement. Il se trouvait à
moins de trente mètres pourtant.


Ils marchaient depuis quatre heures et avaient juste fait
une halte de dix minutes pour croquer quelques biscuits et boire un peu d’eau
additionnée de vitamine C. Rourke sentait ses jambes s’alourdir. Le temps
les ralentissait considérablement. Il était important qu’ils ménagent leurs
forces.


Il balaya d’un revers de main la pluie fine qui ruisselait
sur son front et leva les yeux lorsqu’un affreux pressentiment le paralysa. Il
était à une dizaine de mètres de l’endroit où se tenait Douglas juste une
minute avant et il ne voyait personne. Pendant leur ascension ils avaient pris
l’habitude de s’attendre à chaque passage à découvert. Pourquoi se serait-il
brusquement remis en marche ?


Rourke se figea. Sa main droite attrapa la crosse du
CAR 15 calé derrière son sac à dos. D’une pression du pouce il débloqua le
cran de sûreté.


Un picotement particulier lui prit la nuque et une sensation
de chaleur remonta dans son crâne. Rourke avait une expérience approfondie des
signes avant-coureurs du danger.


Ces troubles infimes de sa perception étaient un signal
d’alarme.


Sans quitter des yeux le coude que faisait le chemin en
longeant le ravin, il obliqua vers le talus de terre rouge qui se dressait sur
sa gauche.


Ses talons s’enfoncèrent dans la boue grasse. Il poussa sur
ses mollets pour monter la pente à reculons et se mettre sous le couvert du
sous-bois. L’intuition d’une ou de plusieurs présences menaçantes embusquées de
l’autre côté du chemin s’imposait maintenant à son esprit.


Qu’était-il advenu du lieutenant Douglas ?


Il n’avait pas entendu de cri ni de coup de feu. Un type de
sa trempe ne se serait pas laissé surprendre sans avoir le réflexe de tenter de
prévenir Rourke qui venait derrière.


L’idée qu’il gisait peut-être, mort, au fond du précipice,
le glaça.


La boue lui arrivait aux chevilles. Rourke jeta un coup
d’œil par-dessus son épaule et vit la rangée d’arbres enrobés de brume qui se
dressait au-dessus de lui, toute proche. Au même instant, une forme humaine
jaillit d’un bosquet. C’était la silhouette d’un homme immense vêtu d’une
pelisse sans manches lui tombant à mi-mollet.


Rourke esquissa une volte-face tout en prenant pied sur le
haut du talus. Le colosse se ruait à sa rencontre en levant quelque chose
au-dessus de sa tête. Il était presque sur lui et Rourke n’eut pas le temps de
se rétablir que la lame d’une hache lancée à toute volée s’abattait sur lui.


Il esquiva de justesse en se jetant à terre. Son agresseur
ne put retenir son élan et suivit l’impulsion de la cognée qui frappa le sol où
elle s’enfonça en faisant gicler un paquet de boue.


Rourke roula sur le dos. Le CAR 15 lui avait échappé
dans sa chute. Sa main droite fusa vers le Python, mais déjà le type brandissait
à nouveau sa hache. Un éclair d’acier fendit le rideau de brume. Rourke poussa
sur une jambe et fit un tonneau jusqu’au pied d’un arbre. La lame sonna sur une
pierre tandis que le colosse accusait le choc avec un « han »
étouffé.


Deux yeux luisants de haine, c’est tout ce qu’il put
distinguer. Rourke pressa la détente du Python. Deux flammes orange jaillirent
du canon dans un bruit de tonnerre. Le type laissa échapper le manche de la
cognée dans son dos. Il plaqua les mains sur sa poitrine en ployant les genoux,
la bouche ouverte, les yeux exorbités, et s’effondra au ralenti. Le sang
filtrait entre ses doigts crispés.


Rourke contempla un instant le corps immobile, puis rampa
sous le couvert des arbres après avoir récupéré son CAR 15.


La brume était si épaisse à présent qu’il ne voyait même
plus le bord du talus seulement à cinq ou six mètres de lui.


Un silence opaque enveloppait le sous-bois.


L’homme n’était sûrement pas seul, mais les coups de feu
avaient peut-être fait fuir ses complices. À en juger par sa dégaine,
l’agresseur de Rourke devait être un paysan de la région. Les raids des
Hell’s Riders et le constant harcèlement des punks Warriors qui
infestaient les montagnes l’avaient sans doute amené à se faire justice
lui-même.


Le clapotement de semelles dans la boue le fit soudain
sursauter. Il se recula contre le tronc d’un arbre, le souffle court. Deux
têtes crevèrent l’écran de brume, s’élevant à mesure que les deux types
grimpaient le talus. Impossible de distinguer leurs traits. Ils portaient des
bonnets de laine et de longues pelisses en mouton retourné semblables à celle
de l’autre redneck.


Ils s’avancèrent prudemment à travers la petite clairière où
flottaient des nappes de brume. Le premier tenait une cognée à long manche et
le second une mitraillette…


Rourke sentit son sang se figer. Il avait reconnu la
mitraillette du lieutenant Douglas.


Les hommes ne pouvaient pas le voir encore. Les branches
basses de l’arbre effleurant presque le sol le dissimulaient aux trois quarts.
Sa main droite glissa sur la crosse du CAR 15 et remonta jusqu’au pontet
pour chercher la détente.


Le type armé de la cognée aperçut son compagnon allongé sur
le dos, la poitrine et le ventre tachés de sang. Il poussa un juron et se rua
vers lui. L’autre se tenait sur ses gardes, balayant l’espace devant lui du
canon de la mitraillette.


Rourke le vit approcher. Un lambeau de brume accroché à ses
bottes lui donnait une allure irréelle, comme s’il flottait au-dessus du sol.


— Il est mort ! Ted est mort ! s’écria le
premier en se relevant.


Les traits du type à la mitraillette se crispèrent
douloureusement. Il continuait de grandir dans le champ de vision de Rourke
dont le cœur se mit à cogner sourdement. Il leva le canon de son arme avec une
infinie lenteur. À présent, le moindre mouvement risquait de le faire repérer.


L’autre accourait, l’air complètement affolé. Il portait un
collier de barbe et des cheveux longs qui dépassaient de son bonnet. Il
balbutia :


— Bon Dieu, Pete, tirons-nous ! Ted est
mort ! Oh merde ! C’est pas possible… On n’aurait jamais dû faire ça.
Maintenant qu’est-ce que…


Le dénommé Pete le coupa brutalement :


— Shut up, dammit ! Je suis sûr que
l’enfoiré qui l’a tué est encore là.


Son regard se détourna de l’endroit où se terrait Rourke
pour fouiller les taillis qui bordaient le sous-bois. Son pote geignait
derrière lui. Il laissa échapper sa cognée et se prit la tête dans les mains en
sanglotant :


— Ted ! Bon Dieu… Ted est mort ! C’est à
cause de toi ! C’était ton idée ! Je savais que ça tournerait mal…


Pete pivota brusquement sur les talons. Sa main libre
jaillit comme un boulet de canon et s’écrasa sur la tempe de l’autre avec un
claquement sec. La violence du coup le projeta au sol où il resta sans bouger.


Le moment était venu de passer à l’action. Profitant que le
type à la mitraillette lui tournait le dos, Rourke bondit sur ses jambes tout
en se propulsant au-delà de l’écran de branchages. Il hurla :


— Jette cette arme ou je te tue !


Les épaules massives du redneck tressautèrent. Il
poussa un grognement de surprise, mais au lieu de lâcher la mitraillette, il
amorça une volte-face rageuse.


Rourke entrevit l’éclat sombre du canon se rabattant
brutalement sur lui. Son doigt appuya sur la détente du CAR 15 qui cracha
une courte rafale en sautant entre ses mains.


Le type écarquilla les yeux, pétrifié, arrêté net dans son
élan. Il fixa Rourke avec une expression de stupeur et de terreur mêlées, puis
regarda le sang couler des cinq trous horizontaux qui pointillaient son ventre.


La mitraillette piqua du nez et tomba à terre.


Il suivit le même chemin, s’effondrant très lentement, comme
s’il prenait tout son temps pour mourir.


Rourke se pencha sur le corps qu’une dernière convulsion
secoua. Les yeux se révulsèrent. Il venait de basculer dans le néant.


Un cri strident retentit alors.


Rourke se retourna.


L’autre type s’était redressé. Agenouillé dans la boue, il
contemplait la scène avec un regard de fou, secouant la tête comme un automate.


Rourke releva le canon du CAR 15, les mâchoires
crispées, l’œil glacé.


— Où est passé l’homme qui était avec moi ?


Un tremblement spasmodique agita le type qui commença à
claquer des dents. Il avala péniblement sa salive.


Rourke cracha :


— Réponds !


L’autre continuait à secouer stupidement la tête et à se
tordre les mains en tremblotant misérablement.


— Ce… ce n’est pas moi…, bégaya-t-il. C’est Pete… Je…
je sais pas pourquoi il a fait ça. Je lui avais dit… de…


Rourke sentit son doigt se raidir malgré lui sur la détente.
La fureur bouillait dans ses veines. Il venait de comprendre que tout espoir de
retrouver le lieutenant en vie était perdu.


— Salauds ! siffla-t-il.


Le type se mit à pleurnicher :


— Je vous jure, je ne voulais pas ça ! C’est Pete…
Il était comme fou. Il disait que vous étiez des voleurs… Il…


Le CAR 15 ne le laissa pas achever sa phrase. Une
rafale explosa, constellant sa poitrine et sa gorge de mouches de sang. Il
sursauta sous les impacts, puis retomba sur le dos. Foudroyé.


Rourke courut vers le bord du talus qu’il dévala à toute
allure. Il remonta le chemin jusqu’au virage.


Tout d’abord il ne vit rien.


Les nuées de brume se pressaient dans le ravin et venaient
lécher la piste boueuse.


Le corps du lieutenant gisait peut-être quelque part au fond
de ce trou…


Il longea le rebord du précipice sur quelques mètres,
scrutant le flanc de la montagne qui disparaissait dans les volutes de
brouillard. Il dépassa le virage…


Et puis, soudain…


Il aperçut une forme dans le coin de son champ de vision.


Il se tourna et demeura figé d’horreur.


La tête du lieutenant Douglas était posée au milieu du
chemin, les yeux grands ouverts, et le regardait.


Elle avait été tranchée à hauteur des cervicales et baignait
dans une mare de sang…











 


CHAPITRE V


 


Le corps décapité était couché en travers du talus. La hache
utilisée pour accomplir l’ignoble besogne reposait non loin, la lame souillée
de traînées d’un rouge sombre.


Rourke approcha.


Les carotides avaient dégorgé tout leur sang. Les vêtements
du lieutenant en étaient imbibés jusqu’aux genoux. La terre avait bu le reste.


Un objet brillant attira son attention, à quelques mètres du
cadavre. Une médaille passée dans une chaînette à gros maillons.


Rourke se pencha et la ramassa. C’était la plaque matricule
de l’US Marine Corps. Elle portait le numéro 1097. Il la
retourna et découvrit une inscription gravée maladroitement de l’autre
côté : to my mother, with love[4].


Rourke fut envahi par un sentiment d’écœurement et de
découragement.


Cet homme était mort dans des circonstances trop absurdes,
tué par un redneck que les spectacles de brigandage avaient rendu fou de
haine.


Un malentendu.


Rourke avait abattu ces trois hommes qui n’étaient que les
victimes de la sauvagerie de l’ère post-nucléaire.


Et cette guerre elle-même qui s’était déclenchée à la suite
d’une fausse information.


La planète jonchée de cadavres.


Un malentendu aussi.


Jusqu’où la folie humaine pouvait-elle aller ?


La seule réponse semblait être : plus loin… toujours
plus loin.


Rourke frissonna. Il leva les yeux et vit des flocons de
neige voltiger autour de lui. L’ombre commençait à descendre sur la montagne.
Il serra dans sa main la plaque d’identité du lieutenant, comme pour lui donner
un peu de sa chaleur.


S’il forçait l’allure, il serait à Holmes Spring peu
après la tombée de la nuit. Douglas lui avait situé l’emplacement exact de la
base, envisageant la possibilité qu’ils puissent se perdre où être brusquement
séparés.


Il jeta un dernier regard sur le corps mutilé du lieutenant,
puis il le prit sous les aisselles et le traîna jusqu’au bord du ravin. Ce
gouffre empli de nuages était la seule sépulture qu’il puisse lui donner.


Le corps bascula et disparut dans la pente. Rourke écouta le
bruit de sa chute jusqu’à ce qu’il ne fût plus qu’un son lointain. Il alla
ensuite ramasser la tête dont il ferma les yeux avant de la jeter à son tour
dans le ravin.


Puis il dit une prière. Quelque chose d’improvisé, car il
n’avait guère fréquenté les églises au cours de sa vie tumultueuse. Mais, à cet
instant, il ressentait un besoin physique, de recommander ce corps supplicié à
une providence éloignée de la cruauté des hommes.


 


 


Le mont Corso se dressait derrière lui. Un gigantesque mur
d’ombre se découpant sur le ciel qu’éclairait une demi-lune. La brume s’était
dissipée. La nuit était claire. Il apercevait même quelques lueurs là-bas dans
la vallée.


Rourke consulta sa boussole. Il faisait route vers le
sud-ouest à présent. Tout à l’heure, il avait contourné Boswell. De vagues
lueurs d’incendie illuminant l’horizon. Une autre ville sinistrée. Les razzias
des Hell’s Riders à bécane avaient sans doute succédé aux pillages des
troupes soviétiques marchant sur le nord de la Géorgie.


D’après ce que lui avait dit le lieutenant Douglas, le
territoire qu’il traversait maintenant était contrôlé par les résistants et par
plusieurs bataillons de Marines.


L’air était froid et sec. Rourke ne sentait plus la fatigue.
Ses jambes le portaient avec une assurance presque mécanique.


Le fusil CAR 15 pendait en travers de sa poitrine. Il
le couvait de sa main droite, prêt à toute éventualité.


Rourke s’arrêta. Le cigarillo à demi consumé qui sommeillait
à la commissure de ses lèvres réclamait du feu. Ce jus de tabac qu’il suçait
depuis une heure commençait à lui irriter la langue.


Il tira son Zippo de sa poche poitrine et fit rouler la
molette sous son pouce. Le goût âcre du tabac noir racla sa gorge. Il aspira
une profonde bouffée et plissa les yeux.


À une trentaine de mètres devant lui, il venait d’apercevoir
plusieurs formes humaines se déplaçant dans sa direction. La lumière de la lune
se refléta sur ce qui pouvait fort bien être des armes automatiques.


Rourke se jeta de côté, lorsqu’une voix éclata, crevant le
silence :


— Who’s there ?[5]


Il reconnut ce bon vieil accent du sud de la Géorgie.
Sûrement des patriotes, résistants ou militaires.


Il mit ses mains en porte-voix et répondit :


— Mon nom est Rourke, John Rourke. Je me rends à
Holmes Spring. Je suis appelé en mission par le colonel Raven de
Green-House Creek. Don’t shoot ![6]


Une voix différente de la première répondit :


— Nous avons été envoyés à votre rencontre. Mais
d’abord, répondez : Le faucon de la rosée de l’épée…


Rourke se détendit. Gardant néanmoins le CAR 15 à
portée de main, il enchaîna :


— … se nourrit de héros dans la plaine.


Il distinguait maintenant une demi-douzaine d’hommes en
uniforme arrêtés au milieu de la piste. D’après ses estimations, la base était
à moins d’une heure de marche, dans le creux de la vallée qu’il devinait en
contrebas.


Il y eut un moment de silence, puis la voix reprit :


— Où est l’officier chargé de vous accompagner ?


 


 


La base de l’US Marine était un campement provisoire
établi à des fins d’observation et de renseignement. L’Armée rouge cernait en
effet la région et tentait désespérément de percer vers le nord de la Géorgie
et vers le Tennessee, mais était sans cesse repoussée par les maquisards du RCO
qui avaient pris position depuis les premiers jours de l’invasion soviétique.


Les quelque deux cents Marines basés à Holmes Spring se
contentaient principalement d’offrir aux résistants un soutien tactique, de
leur fournir armes, munitions, et de soigner et d’évacuer les blessés. Pour
intervenir activement et donner la pleine mesure de leurs moyens, ils devaient
attendre le feu vert du QG de Green-House Creek. L’état-major du président
Chambers était en train de coordonner une vaste opération regroupant les forces
militaires et paramilitaires de Géorgie, de Caroline du Nord et d’Alabama.
L’enjeu était énorme : refouler les Russes des états du sud, d’où le nom
de code de cette opération : Red-out[7].


Le campement était difficilement repérable depuis la route.
Une dizaine de grandes tentes en toile kaki disséminées dans un terrain
broussailleux. Deux bungalows camouflés montés sur des plates-formes et attelés
à des Dodge bâchés. Quelques jeeps. Un poste médical. Des sentinelles armées
jusqu’aux dents patrouillant autour d’une zone à peine plus grande qu’un
terrain de base-ball.


À part le court dialogue d’identification, Rourke n’avait
plus échangé un mot avec le sous-officier venu à sa rencontre. Les six hommes
composant la patrouille étaient tendus, nerveux, la main posée sur la culasse
de leur FM. Les échauffourées avec les éclaireurs et les commandos soviétiques
devaient être fréquentes…


Le clair de lune baignait les falaises de grès rouge
surplombant les pentes boisées des collines de Holmes Spring. Ce n’est
qu’en pénétrant dans l’enceinte de la base que Rourke vit l’avion. Un vieux
bimoteur à hélices recouvert d’un filet de camouflage. Il était garé à une
centaine de mètres du centre du camp, le nez pointé vers la brèche que formait
la vallée vers le sud. Une vague piste en ligne droite partait à travers le
maquis.


Le sous-officier fit entrer Rourke dans l’un des deux
bungalows, puis ressortit sans un mot en refermant la porte derrière lui.


Une longue pièce dont le seul mobilier se composait d’un
bureau de ferraille et de quatre chaises. Une carte détaillée de la Géorgie
punaisée au mur de préfabriqué et marquée de points rouges. Deux fenêtres
aveugles. Une rampe de néon.


Rourke frissonna sous son cuir. Il s’était attendu à un
accueil plus chaleureux. L’image réconfortante de son abri s’imposa à lui dans
une sorte de flou artistique évoquant un rêve…


Un rêve lointain.


Il s’efforça de chasser le sentiment nostalgique qui le
gagnait et ralluma le cigarillo fiché au coin de ses lèvres.


 


 


Des deux hommes qui pénétrèrent dans le bungalow, un seul
était en uniforme. Un grand type sec aux cheveux grisonnants, regard d’un bleu
pâle et longues mains noueuses. Rourke étudia la rangée de rubans barrant sa
poitrine, puis les quatre galons de commandant de l’US Air Force s’étageant
sur son épaule.


— Rourke, John Rourke…, fit-il avec un large sourire.
Je suis enchanté de vous voir. Je suis le commandant Young.


Il s’effaça pour présenter celui qui l’accompagnait. Un
métis au regard vif et aux traits anguleux vêtu d’un blouson de cuir fourré.


— Voici Stanley Arroyo des services de renseignements.
Il est arrivé de Panama il y a quelques jours.


Le commandant Young jeta un coup d’œil sur le CAR 15 et
le sac à dos posés à terre. L’agent-relais Stanley Arroyo n’avait pas desserré
les lèvres, mais dévisageait Rourke avec une fixité de reptile prêt à dévorer
sa proie.


Il y eut un silence, puis le commandant toussota et tira une
chaise à lui.


— Asseyons-nous, messieurs. Nous n’avons que très peu
de temps devant nous.


Il leva les yeux sur Rourke et sa voix prit une teinte
vaguement compatissante :


— Je ne vous demande pas si vous avez fait bon voyage…


Sans un mot, Rourke jeta sur le bureau la plaque matricule
du lieutenant Douglas. Son regard se planta dans celui de l’officier de
l’Air Force qui sentit un courant glacé le frapper au visage.


Il balbutia, mal à l’aise :


— Je me doutais que… enfin qu’il était arrivé malheur
au lieutenant. Malheureusement nous ne pouvons pas nous attarder sur…


Rourke le coupa sèchement :


— Qu’est-ce qu’une vie humaine pour vous, commandant…


L’officier passa un bout de langue sur ses lèvres sèches. Il
déglutit péniblement et dit :


— Je comprends vos sentiments, Rourke. Mais la partie
qui se joue est d’une importance capitale. Toute autre considération doit passer
au second plan. Les Soviétiques harcèlent nos réserves pétrolières et nos puits
de forage sans lesquels, vous le savez, notre armée serait incapable de stopper
l’invasion massive des Communistes…


Stanley Arroyo s’assit et croisa les jambes, le visage crispé.


— Je n’appartiens plus aux services secrets depuis
plusieurs années, fit calmement Rourke. Rien ne m’oblige à accepter cette
mission.


Nouveau silence pendant lequel le commandant Young prit une
profonde inspiration avant de répondre :


— Le colonel Raven m’a assuré qu’il faisait tout ce qui
était en son pouvoir pour localiser votre femme et vos deux enfants. Je sais ce
qu’ils représentent pour vous. Le président Chambers lui-même a abordé le
problème lors de la dernière réunion d’état-major. Si vous nous aidez dans
cette délicate situation, croyez-moi tous les moyens dont nous disposons seront
mis en œuvre pour…


Rourke l’arrêta d’un geste de la main :


— C’est un chantage ou une promesse ?


Le commandant marqua un temps d’hésitation, puis
répliqua :


— Un engagement de la part du gouvernement des
États-Unis, Rourke. Cela devrait vous suffire.


Stanley Arroyo consulta nerveusement sa montre, puis adressa
aux deux hommes un regard lourd de reproches. Rourke entendit le son de sa voix
pour la première fois :


— À Panama, il y a un proverbe qui dit : El
tiempo se para solo para los muertos[8]…


Ses lèvres minces esquissèrent un sourire et il
traduisit :


— Le temps ne s’arrête que pour les morts.


Rourke soupira, approcha une chaise et s’assit face au
commandant Young.


— Puisque vous ne me demandez pas si j’ai fait un bon
voyage, vous pourriez au moins m’offrir un verre…


 


 


Stanley Arroyo était déjà installé dans la cabine aménagée
derrière le poste de pilotage lorsque Rourke monta à bord du bimoteur.


C’était un antique Swinger. Sûrement repêché à la casse ou
dans un musée de la Seconde Guerre mondiale. Il jeta un coup d’œil dans la
carlingue et grimaça en voyant le patchwork de tôles soudées sur la carène. On
l’envoyait pour une mission désespéré dans un avion en ruine. Quoi de plus
logique…


Les moteurs ronflaient doucement. Leur son était plutôt
rassurant et compensait le délabrement intérieur de l’appareil.


Arroyo lui désigna la banquette défoncée à côté de lui avec
un air de résignation. Il lança :


— À la guerre comme à la guerre !


Rourke eut un demi-sourire. Il glissa son sac sous le siège
et coucha le CAR 15 sur le plancher. Il n’avait gardé sur lui que le
Python 357 sagement plaqué contre sa cuisse.


Des balises avaient été allumées de chaque côté de la piste,
sur une centaine de mètres. Les feux espacés trouaient la nuit noire que
couvrait un ciel bas. La lune avait disparu derrière les collines.


Le pilote émergea de la soute arrière. Bernie était un jeune
type râblé, un gars de Brooklyn encore plus speedé que tous les Yankees que
Rourke avait rencontrés auparavant.


Brooklyn, comme toute la ville de New York, dormait à
présent sous les eaux de l’Atlantique. Le feu nucléaire qui avait dévasté les
côtes nord-est avait provoqué plusieurs vagues de raz de marée dévastatrices.
Manhattan, le Queens, le Bronx n’étaient plus que des noms de légende. Une
légende engloutie.


Bernie verrouilla la porte coulissante et bloqua le système
de sécurité, puis il se tourna vers Arroyo et Rourke. À sa mine soucieuse on
voyait que quelque chose le tracassait.


Sa voix ressemblait plutôt à un gémissement lorsqu’il
dit :


— Pas de feux de position. Pas de radio. Et en plus,
vous savez ce qu’on nous colle dans la soute ?


On n’entendait plus que le bourdonnement régulier des
moteurs. Bernie était effroyablement pâle sous la veilleuse d’un jaune pisseux
éclairant la cabine.


Il frotta les paumes de ses mains contre son pantalon
matelassé et lâcha :


— Cinq fûts de TX 25 ! Soi-disant qu’ils ont
besoin de ça à Corpus-Christi pour faire sauter je ne sais quelle merde !
C’est aberrant ! Je me demande sérieusement si le commandant veut notre
mort !


Rourke sentit son estomac se nouer. À part une ogive
nucléaire, rien ne dépassait en puissance de feu le TX 25. Une substance
dont la couleur et la consistance rappelaient l’huile de vidange, mais qui
explosait au contact d’un agent chimique dont il avait oublié le nom… ou bien
sous l’effet d’un choc violent. Il se rappelait l’accident survenu à l’aéroport
militaire de Louisville cinq ou six ans plus tôt. Un appareil transportant du
TX 25 s’était planté à l’atterrissage. Tout avait sauté dans un périmètre
de cinq cents mètres. Une centaine d’engagés avaient péri.


Vraiment, le Swinger avait tout de l’avion suicide !


Pour quelle raison le commandant Young leur faisait-il
prendre de tels risques ?


D’où sortaient ces fûts de TX 25 ?


Trop de questions auxquelles Rourke était incapable de
répondre, sinon par un mot :


— C’est absurde !


— Complètement…, renchérit le pilote.


Arroyo haussa les épaules, apparemment nullement impressionné
par ce qu’il venait d’apprendre. Il dit d’un ton laconique :


— Les ordres sont les ordres.


Rourke en resta muet. L’agent de la CIA n’avait dit que deux
phrases depuis qu’il était monté à bord, et chacune avait une densité
philosophique proprement insoutenable.


Avec ses lieux communs et ses proverbes panaméens, Stanley
Arroyo avait de quoi alimenter n’importe quelle conversation !











 


CHAPITRE VI


 


Les moteurs se mirent à rugir en faisant trembler la
carlingue. Un couinement effroyable perça les tympans de Rourke qui se sentit
brusquement collé à son siège.


Le Swinger bondit furieusement entre les rangées de balises,
avalant la piste et fonçant vers le trou noir qui s’ouvrait devant.


Rourke regardait le dos voûté de Bernie penché sur le
tableau de bord comme s’il faisait corps avec la machine. Sa main droite pesa
sur le manche. Une lampe rouge clignota. Puis une autre. Un bip-bip strident
fusa à travers la cabine.


Stanley Arroyo, jambes croisées, paupières à demi closes,
paraissait aussi tranquille que s’il était dans le métro. Un tel flegme, même
pour un type de la CIA, avait de quoi déconcerter.


Et puis, un moment de grâce…


Le Swinger venait de quitter le sol. Son nez s’éleva vers le
plafond de nuages, poussé par les deux moulins rageurs qui hurlaient dans les
flancs de l’appareil.


Si tout se passait bien, ils atteindraient Corpus-Christi
dans six à sept heures. À condition bien sûr qu’ils ne croisent pas un chasseur
soviétique. Les Russes ne disposaient heureusement que d’un nombre très limité
de radars dans l’intérieur du territoire. N’ayant pas de radio de bord, le
Swinger serait difficilement détectable.


Rourke ferma les yeux. La fatigue lui tombait dessus comme
une balle de coton et l’enveloppait d’une torpeur moelleuse. Le ronronnement
des moteurs le berçait doucement. Il oubliait la redoutable cargaison de
TX 25 et l’énigme que représentait ce chargement.


Il fit le point de son entretien avec le commandant Young et
Stanley Arroyo…


Le dernier message envoyé par l’agent infiltré Alan Hawks
datait d’une dizaine de jours. Rourke se le récita mentalement :
« Des fourmis jusqu’à la Sainte Marie, le faucon[9]
suit sa proie. Le sorcier aux yeux de cristal voit avec le cœur… »


Les fourmis, en espagnol las hormigas, était un
village situé aux environs de Linares, sur les flancs de la Sierra Madre.
Sainte-Marie… Santa Maria, la ville côtière du golfe du Mexique dont les
quatre forages pétroliers les plus importants n’étaient qu’à quatre-vingts miles.
La relation entre les deux endroits où avait séjourné Hawks était évidente. Le
Faucon ne pouvait être que Hawks lui-même. Mais qui était ce sorcier aux yeux
de cristal ? Quel rôle jouait-il dans l’affaire ?


Rourke avait longuement questionné Arroyo sur les habitudes,
le caractère et la personnalité de l’agent infiltré. Les deux hommes
travaillaient ensemble, couvrant les opérations de la CIA dans l’isthme
d’Amérique Centrale. Hawks était selon lui un personnage complexe, un esprit
tourmenté. Pendant ces années passées à Panama, il s’était pris d’une passion
soudaine pour les rites magiques pratiqués encore aujourd’hui par les
descendants des Aztèques. Au cours des deux dernières années, il avait effectué
plusieurs voyages au Mexique et avait séjourné chez les Indiens Taramuharas de
la région de Copper Canyon. Arroyo le plaisantait là-dessus. L’idée que la
CIA puisse compter un sorcier parmi ses agents l’amusait considérablement. Mais
Hawks prenait la chose très au sérieux. Deux mois avant le déclenchement de la
guerre nucléaire, il s’était à nouveau rendu chez les Taramuharas pour y être
initié. Il était revenu à Panama dans un état d’excitation indescriptible et
raconta à Arroyo qu’il avait « vu avec l’œil du cœur » la fin du
monde et la chute de l’empire américain dans un déluge de feu…


Sur ce point, Alan Hawks ne s’était pas trompé.


Mais que penser d’un agent opérationnel de la CIA investi de
pouvoirs magiques ? Même en faisant un effort d’imagination, Rourke avait
du mal à avaler le morceau.


Le commandant Young avait une opinion bien arrêtée sur le
sujet. Comme tout bon militaire, les choses de l’étrange et de l’irrationnel
lui donnaient des boutons. Pour lui, Alan Hawks avait perdu la tête. Il avait
gravement compromis les intérêts américains et foutu par terre sa mission de
renseignement. Maintenant, il fallait tenter de recoller les morceaux avant que
les Soviétiques ne déclenchent de nouvelles opérations de sabotage.


Stanley Arroyo avait arrangé l’infiltration de Rourke avant
de venir au rendez-vous de Holmes Spring. Un navire civil l’attendait à
Corpus-Christi pour l’emmener jusqu’à Santa Maria. Sa couverture :
trafiquant de drogue. Une manière comme une autre pour se plonger dans le
panier de crabes mexicain. Arroyo lui avait en effet expliqué que les
trafiquants étaient à peu près les seuls à pouvoir entrer et sortir du pays
sans être inquiétés. Les Soviétiques facilitaient même l’acheminement de la
drogue depuis les montagnes. Marihuana et cocaïne travaillaient pour eux,
c’était leur idée. Personne n’avait oublié les ravages causés par l’héroïne sur
les troupes américaines basées au Viêtnam… En intoxiquant l’Amérique, ils
espéraient l’affaiblir et provoquer son effondrement total. Les autorités
mexicaines, quoique n’ayant pas officiellement pris position, collaboraient
tacitement. Le commerce de la drogue entretenait une économie rendue
particulièrement fragile en ces temps difficile du post-nucléaire…


Cette couverture était pour le moins brûlante cependant. La
faune des trafiquants avait la réputation d’être sauvage et impitoyable. Si son
imposture était mise à jour, il aurait droit à un enterrement de dernière
classe quelque part sur les flancs arides de la Sierra Madre…


Rourke ouvrit les yeux. Impossible de dormir. Une angoisse
viscérale le travaillait de l’intérieur. Il se tourna vers Stanley Arroyo qui
semblait l’observer depuis un moment.


— Vous connaissez la région du Nuevo Léon,
n’est-ce pas ? demanda l’homme de la CIA.


— J’y ai passé quatre mois.


Arroyo hocha la tête.


— C’est sans doute assez pour apprendre qu’on ne peut
jamais faire confiance à un Mex. Ils sont fielleux, vicieux et hypocrites.
L’invasion russe n’a rien arrangé. D’un côté, ils ne veulent pas passer pour
des vendus aux yeux des Américains, mais de l’autre ils trempent dans les plus
abominables combines soviétiques.


De père vénézuélien et de mère américaine, Stanley Arroyo
nourrissait une haine farouche à l’égard des Mexicains qu’il considérait comme
une race dégénérée.


Rourke ne partageait pas son point de vue. Le Mexique
traînait un passé douloureux, hanté par la mystérieuse âme indienne qui continuait
d’exister de manière durable à la frontière de l’invisible.


Alan Hawks, dans son délire mystique, avait peut-être trouvé
le seul moyen d’approcher la véritable identité mexicaine…


Rourke se demandait ce que pouvait vouloir dire « voir
avec l’œil du cœur. » Il ferma à nouveau les paupières et cette fois
sombra dans le sommeil…


 


 


Un cri le réveilla brusquement.


Le tableau de Bernie en train de s’arracher les cheveux et
de hurler comme un possédé le fit sauter de son siège et se précipiter dans le
poste de pilotage.


— Fuck this shit ![10]
Je n’arrive pas à y croire ! C’est dingue !


Rourke suivit le regard du pilote braqué sur la rangée de
cadrans lumineux du tableau de bord. Au même instant l’un des moteurs eut un
raté. L’appareil pencha sur la gauche, comme aspiré dans un trou d’air.


Bernie se cramponna au manche et tira pour rétablir
l’équilibre. L’avion tangua. Les moteurs se mirent à crachoter.


Le jour se levait. Sous eux, une mer de nuages ourlée d’un
moutonnement rose-orangé qui virait au pourpre plus à l’est. Rourke écouta les
moteurs repartir, puis hoqueter à nouveau.


Arroyo arriva dans le cockpit, les yeux gonflés de sommeil.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Rourke venait de comprendre.


Les deux voyants rouges de contrôle de niveau des réservoirs
clignotaient de plus en plus rapidement.


Bernie dit d’une voix blanche :


— On est à sec…


Les aiguilles des jauges étaient bloquées sur « Full ».
Depuis plus de cinq heures qu’ils volaient, elles n’avaient pas bougé d’un
millimètre. Tout le système était hors d’usage… sauf les flotteurs magnétiques
situés dans les réservoirs qui signalaient à présent que les niveaux étaient en
dessous de la cote d’alerte.


Arroyo avait blêmi d’un seul coup. Son calme olympien avait
disparu pour faire place à une trouille bleue.


Cinq fûts de TX 25 dans la soute.


Une panne sèche à six mille pieds d’altitude.


La situation était en train de tourner au cauchemar…


Rourke sentait qu’il y avait là une dose de circonstances
désastreuses un peu trop élevée. Si ce n’était pas un sabotage, ça y ressemblait
terriblement…


— Vous n’avez pas surveillé le remplissage des
réservoirs ? demanda-t-il à Bernie.


Il répondit d’une voix hachée :


— J’ai vu le camion-citerne à côté du zinc. Le
commandant Young m’a dit qu’il avait checké le plein. Je n’ai pas vérifié
après. Quand j’ai mis en route, j’ai vu que les jauges étaient sur « full »…


L’appareil avait perdu de l’altitude. Les moulins crachaient
constamment et pompaient les derniers litres de carburant.


Bernie ajouta :


— Quand les voyants se sont allumés je n’y ai pas cru.
J’ai essayé de passer sur la réserve : vide.


Arroyo pesta en espagnol. Il passa une main dans ses cheveux
noirs. Son front était inondé de sueur. Rourke lui adressa un regard appuyé,
puis lâcha :


— Le commandant Young a organisé un bel accident. Vous
ne trouvez pas ?


L’agent de la CIA regarda par la vitre la mer de nuages dans
laquelle le Swinger plongeait doucement. Il répondit d’une voix brisée :


— No lo puedo creer[11]…


Rourke reprit :


— S’il ne veut pas que nous arrivions au Texas, c’est qu’il
sert d’autres intérêts que ceux de son pays.


L’évidence de la trahison du commandant de l’Air Force
frappa Arroyo de plein fouet. Il s’adossa à la paroi de la cabine, atterré.


L’un des moteurs eut alors un raté prolongé. L’hélice gauche
tournait dans le vide. L’avion bascula subitement et commença sa chute libre…


Bernie poussa un gémissement douloureux et s’arc-bouta pour
redresser le manche. Le moteur redémarra quelques secondes, toussa puis cala à
nouveau.


Le nez du Swinger remonta légèrement, tandis que le ventre
de l’appareil heurtait une zone de dépressions dans un fracas de tôles
froissées.


On ne voyait plus rien par la vitre. Seulement les nuées qui
tourbillonnaient contre le fuselage.


Rourke fut pris d’une sensation de vertige abominable. Il
sentit son estomac se creuser et remonter dans sa gorge. Un poids lui écrasait
les tempes, tandis qu’une douleur fulgurante irradiait tout son cerveau. Il
voulut s’accrocher à la poignée de sécurité de la paroi latérale, mais le sol
se déroba soudain sous ses pieds…











 


CHAPITRE VII


 


Il tomba sur le côté et roula jusqu’au fond du cockpit,
enregistrant mentalement que l’un des moteurs marchait encore. Le droit à en
juger par l’inclinaison du zinc.


Il restait une chance : descendre en décrivant des
cercles sur l’aile opposée.


Il se releva en s’accrochant au siège de Bernie, puis prit
place à côté de lui, bouclant sa ceinture pour ne pas être projeté dans le
pare-brise.


Bernie avait gagné quelques centimètres sur le manche qui
sombrait inexorablement. Les nappes d’air sifflaient et cognaient les flancs du
Swinger avec violence. Ils piquaient à travers les nuages à plus de cinq cents
kilomètres / heure…


— Je prends les commandes ! cria Rourke. Essaie de
maintenir le nez. On va décrire des cercles et essayer de voir si on peut se
poser…


Un coup d’œil à l’altimètre : trois mille sept cents
pieds.


Il calcula rapidement qu’en descendant de cinq cents pieds à
chaque cercle bouclé, il évitait une brusque dépressurisation qui aurait fait
exploser l’appareil.


Il fallait à tout prix que l’unique moteur restant tienne la
distance.


Sinon, c’était le grand plongeon…


Il empoigna le volant de direction et amorça son virage.


Dents serrées, le visage tordu par l’effort et couvert de
transpiration, Bernie pesait sur le manche de tout son poids en soufflant comme
un bœuf.


Le nez se releva encore un peu tandis que l’avion
s’inclinait doucement sur l’aile gauche.


Rourke réfléchissait à toute allure. La carte de vol sur
laquelle Bernie avait tracé sa route indiquait une position approximative. Ils
avaient franchi le Mississippi, passé Bâton Rouge et devaient se trouver
non loin de Moorestown, au sud de la Louisiane.


Qu’y avait-il sous cet océan de nuages ?


De l’eau ou bien de la terre ferme ?


Les tremblements de terre qui avaient secoué la Floride
quelques mois plus tôt avaient épargné les côtes du Texas, mais ravagé une
bonne partie de la Louisiane…


Une fois le dernier cercle bouclé, Rourke serait à environ
deux-trois cents pieds d’altitude et n’aurait pas d’autre choix que d’atterrir
en catastrophe, où qu’il soit…


La pensée des cinq fûts de TX 25 ballottés dans la
soute le glaça.


Si le moteur tenait…


S’il trouvait un terrain à sec pour se poser… Ça faisait
beaucoup de « si ». Et même alors… Il ne pourrait pas éviter les
chocs et secousses en touchant le sol.


Un goût d’amertume monta dans sa bouche. Quoiqu’il fasse, la
mort était au bout.


 


 


Stanley Arroyo referma derrière lui le panneau coulissant.
Un bruit infernal emplissait la soute. Les vibrations étaient telles qu’il ne
pouvait empêcher ses dents de s’entrechoquer.


Une veilleuse éclairait faiblement le réduit où se
trouvaient les fûts. Ils étaient montés sur une palette ancrée au plancher par
deux crochets d’acier. Une corde les maintenait ensemble et un câble passé dans
des glissières latérales les retenait plaqués contre la cloison de la soute.


Une brusque turbulence secoua l’appareil qui pencha
dangereusement. Arroyo s’agrippa à une traverse métallique.


Rourke et Bernie allaient tenter un atterrissage. Mais avec
le TX 25 à bord, à quoi bon…


Il attendit que l’appareil ait retrouvé son équilibre,
étudiant rapidement la situation.


Un rai de clarté courait tout autour du cadre de la porte
ouvrant sur l’extérieur. Une roue de verrouillage munie d’un loquet de sûreté.
Pas de système de blocage électrique.


Une fois décrochée, la palette glisserait facilement jusqu’à
la porte. Il donnerait du mou au câble pour maintenir les fûts sur leur support
et…


Arroyo réalisa les risques énormes de l’opération. Si
l’avion se mettait à chavirer au moment critique, il serait incapable de
retenir les containers et ils exploseraient en vol… Autre risque : celui
d’être aspiré par l’appel d’air qui s’engouffrerait dans la soute lorsqu’il
ouvrirait la porte.


Rourke n’était pas au courant de ce qu’il allait entreprendre.
Il aurait sûrement refusé le risque de manipuler les fûts. Arroyo devait
réussir.


Il bloqua le verrou du panneau donnant sur le compartiment
arrière afin de ne pas être interrompu en plein travail, puis s’agenouilla pour
libérer la palette.


L’appareil était en train de virer sur l’aile gauche. L’un
des moteurs tournait toujours. Arroyo se demanda à quelle altitude ils se
trouvaient à présent. Étaient-ils au-dessus des terres ? La pensée de
précipiter au sol cinq fûts de cinquante litres de TX 25 lui nouait les
tripes. C’était assez pour détruire une ville de cent mille habitants…


Un voile de sueur glacée couvrait son front. Il fit sauter
l’anneau bloquant la boucle du câble dans la glissière et le laissa doucement
filer entre ses mains.


La palette grinça et gémit, puis bougea de quelques
centimètres. Arroyo déroula d’un coup de pied les six ou sept mètres de câble,
tout en pesant de tout son poids pour freiner la palette. Les torsades d’acier
brûlaient ses paumes et lui déchiraient les phalanges.


Il déglutit avec difficulté, une pelote d’épingles dans la
gorge.


Les vibrations du plancher aidaient la descente du plateau
de bois vers la porte. Arroyo ne quittait pas des yeux les cinq fûts attachés
ensemble, lisant et relisant mécaniquement l’avertissement tracé à la peinture
blanche sur chacun d’eux :


 


CAUTION EXPLOSIVES TX 25.


Handle with care[12].


 


L’appareil continuait à décrire un cercle interminable. Une
secousse brutale le secoua. Arroyo sentit son cœur manquer un battement et
ferma instinctivement les yeux. Les fûts pesèrent de tout leur poids contre le
câble qui s’enfonça dans ses chairs et tira violemment sur ses bras.


Il poussa un gémissement étouffé. Le sang filtrait entre ses
doigts. Il se laissa glisser contre la cloison tout en s’arc-boutant. La roue
de verrouillage de la porte était presque à portée de main.


Le bois de la palette racla le plancher et vint enfin buter
contre le montant de l’ouverture. Arroyo attacha alors l’extrémité du câble à
un crochet au-dessus de sa tête.


Maintenant il devait faire très vite.


Il débloqua le loquet de sûreté et tourna vivement le volant
sur la gauche. Il saisit ensuite la poignée de la porte et tira de toutes ses
forces.


Il eut l’impression qu’une tornade entrait dans la soute. Un
courant glacé le plaqua contre le flanc de l’appareil qui se mit à tanguer de
plus en plus rapidement.


Arroyo banda tous ses muscles, prêt à résister à l’appel
d’air. Le bord de la palette mordait déjà sur l’extérieur. Serrant le poing
autour du câble il lui donna une forte secousse vers le haut pour dégager les
containers. Le filin d’acier tendu à mort sauta avec un sifflement aigu.


Fasciné, Arroyo regarda le plateau de bois avancer de
quelques centimètres dans le vide, puis s’immobiliser. Une terreur panique
l’envahit lorsqu’il vit le bloc des containers osciller vers l’arrière de la
soute.


Il bondit, frappant les nappes d’air qui claquaient dans le
réduit comme des voiles de bateau. Le souffle coupé, il se jeta derrière la
palette qu’il souleva pour la faire basculer.


Les fûts furent aussitôt happés par un tourbillon et
entraînés au-dehors. Arroyo entrevit un magma virevoltant de nuages, puis la
palette se dressa subitement à la verticale et plongea dans le vide en
tourbillonnant. Il sentit alors une masse presque compacte s’enrouler autour de
lui et le précipiter en avant. Le vent le fouetta, le gifla, puis l’attira
irrésistiblement vers l’ouverture béante.


Une force terrible l’aspira à travers la soute comme un fétu
de paille. Il allait être propulsé au-dehors lorsqu’il vit la ligne sombre du
câble se balancer au-dessus de lui. Il jeta les bras en l’air. Ses paumes
ensanglantées se refermèrent sur le filin d’acier.


Il se rappela alors un vieux proverbe panaméen qui
disait : « La chance danse sur un fil. »


L’appareil fit une brusque embardée à ce moment. Le vacarme
du vent tournoyant dans la soute et cognant contre les cloisons métalliques
était tel qu’il ne savait même plus si le moteur tournait encore…


 


 


Rourke regarda anxieusement Bernie. Le New-Yorkais était au
bord de l’épuisement. Soufflant et rageant, il parvenait à maintenir le nez du
Swinger à un niveau limite. Quelques degrés en dessous et l’avion tombait comme
une pierre.


L’altimètre indiquait une altitude de huit cents pieds.
Rourke scrutait l’écran ouaté des nuages, guettant le moment où ils allaient
enfin percer le plafond et voir ce qui se trouvait en dessous.


Qu’allait-il découvrir ?


Il continuait sa spirale descendante en tendant l’oreille du
côté du moteur droit. Le moulin avait eu quelques hoquets tout à l’heure.
C’était un vrai miracle qu’il marche encore.


Stanley Arroyo avait disparu. Il l’avait appelé. Pas de
réponse. Qu’est-ce qu’il foutait ?


Et puis soudain, une trouée…


Rourke discerna à travers une déchirure des nuages une vaste
plaine d’un brun sombre.


La terre !


Il poussa un cri de joie. Bernie tourna à peine la tête, se
contentant de grogner pour montrer qu’il était de tout cœur avec lui.


Un coup d’œil sur l’altimètre : quatre cents pieds.


Les nuées s’effilochaient au bout du fuselage, de plus en
plus diaphanes.


Le ruban gris sombre d’une route apparut, juste en dessous.
Bernie l’aperçut en même temps que Rourke. Il releva son visage trempé de sueur
et lança :


— On a une chance de se poser sans trop de bobo. Je
vais relever le zinc au maximum. Présentez-le bien assis sur le train arrière…


Rourke ferma la dernière boucle de la spirale et vint se
placer face à la route. Maintenant, toute la difficulté était d’empêcher le
Swinger de se coucher sur l’aile gauche. Bernie fit un brusque décrochage.
L’aiguille de l’altimètre descendit à cent cinquante pieds. Il pesa ensuite sur
le manche pour hausser le nez tandis que la queue de l’appareil se rapprochait
du sol.


Un jet d’adrénaline se rua dans ses veines et Rourke diminua
progressivement sa vitesse. Il distinguait tous les détails de leur piste
improvisée. Deux rails de sécurité la bordaient de chaque côté. Quelques arbres
déplumés étagés sur un talus.


Ses paumes moites collaient au volant. S’il loupait sa
manœuvre, c’était le crash. Avec le TX 25 au fond de la soute, il était au
moins sûr d’une chose : la mort serait instantanée.


— Redressez doucement…, fit Bernie d’une voix tendue.
Coupez le moteur quand je vous le dirai. Dès que le train avant se pose, vous
bloquez les freins.


Rourke visualisa mentalement les gestes à accomplir.


Altitude : quatre-vingts pieds.


Une ombre se profila dans son dos. Arroyo.


— Bon Dieu ! s’écria Rourke. Attachez-vous à votre
siège !


La masse du Swinger lui semblait de plus en plus lourde. La
route défilait à quelque deux cents kilomètres / heure sous le ventre
du zinc. Une longue ligne droite qui disparaissait à l’horizon dans une vallée
aux collines pelées.


La voix de Stanley Arroyo dit calmement :


— Le TX 25 n’est plus à bord, Rourke. Je l’ai
balancé par la porte de la soute.


Bernie eut un hoquet de surprise. Rourke n’eut pas le temps
d’assimiler l’information. Son cerveau survolté enregistra une perte
d’équilibre du côté gauche.


Le New-Yorkais hurla :


— Watch out ![13]
Coupez les gaz ! On va toucher !


Rourke eut l’impression que la route lui sautait au visage.
Il pouvait presque voir le grain de l’asphalte.


Un choc sourd, suivi d’un craquement abominable. Le Swinger
avait encore le nez en l’air qu’une odeur de caoutchouc brûlé envahissait le
cockpit.


Rourke tourna la tête et aperçut un pneu enflammé qui
montait le talus et s’envolait dans les airs. Le train arrière s’était
effondré.


Bernie relâcha progressivement le manche. Le bruit de
tonnerre des tôles frottant sur la chaussée se changea en un crépitement
forcené. Des gerbes d’étincelles se levèrent de chaque côté du fuselage.


La ligne d’horizon s’abaissait lentement. Le train avant
toucha le sol, puis rebondit avant de se poser à nouveau. Rourke sentit soudain
le volant de direction partir inexorablement sur la gauche. Impossible de le
retenir.


— Les freins ! hurla Bernie. Bloquez les
freins !


Rourke jura. Les muscles de ses avant-bras le tiraient
atrocement. Sa main droite fusa vers la poignée de freinage.


Le nez de l’avion se déroba à ce moment. Le cockpit décrivit
un arc de cercle brutal. Bernie poussa un cri étranglé, projeté en avant dans
son siège, le souffle coupé par la courroie lui barrant la poitrine.


L’aile gauche heurta le garde-fou et cassa net à hauteur de
l’hélice. Le Swinger s’effondra et commença un mouvement de toupie tandis qu’un
rideau de flammes enveloppait la carlingue.


Rourke crut un instant que le cockpit allait se détacher du
reste de l’appareil. Le fuselage se déchirait dans un hurlement monstrueux et
terrifiant. L’aile droite frappa le talus de plein fouet, décapitant une rangée
d’arbres, et explosant littéralement sous le choc.


Des volutes de fumée noire envahirent la cabine. Rourke
sentit un souffle brûlant pénétrer ses poumons. Il vit avec horreur les flammes
qui montaient à son visage, filtrant à travers les interstices du tableau de
contrôle et faisant éclater les verres des cadrans.


Le Swinger s’immobilisa enfin. Complètement sonné, Rourke
détacha sa ceinture. La chaleur était insoutenable. Il toussa, chercha Bernie
du regard. Le New-Yorkais avait perdu connaissance. La moquette était en feu et
les montants de son siège commençaient à fondre. Il se précipita pour le
dégager.


Arroyo accourut dans la cabine, le visage noir de suie, les
mains en sang.


— La porte est ouverte. Il faut faire vite !


Il aida Rourke à tirer Bernie hors de la cabine dont les
parois craquaient sous la poussée des flammes.
Le pilote fut secoué d’une toux rauque et reprit connaissance.


Les trois hommes sautèrent sur la route. La scène avait
quelque chose de grandiose. Des débris de tôle sur plus de cent mètres. Des
arbres déchiquetés. Les talus éventrés. Les garde-fous arrachés et dressés vers
le ciel. Et la carcasse du Swinger reposant sur un lit de flammes grésillait et
se tordait en geignant comme un animal blessé à mort…











 


CHAPITRE VIII


 


Le commandant Young relut le câble pour la troisième fois,
puis il le replia et le glissa dans la poche de sa vareuse.


La nouvelle qu’il venait de recevoir équivalait à un arrêt
de mort. Il avait joué et perdu. Rien ne pouvait plus arrêter le processus qui
le précipiterait vers sa perte.


Il avait eu le temps d’y réfléchir. L’éventualité d’un échec
avait toujours été présente à son esprit. Jamais il ne supporterait
l’humiliation du conseil de guerre, de l’emprisonnement… et du peloton
d’exécution.


Il consulta sa montre. Dans quelques minutes il serait
minuit. L’agent du KGB qu’il devait rencontrer cette nuit à l’endroit habituel
attendrait en vain.


Depuis presque six semaines qu’il avait été contacté par les
services secrets soviétiques, Young n’avait jamais manqué un rendez-vous. Son
absence serait l’aveu de la faillite de l’opération.


Rourke et Arroyo avaient miraculeusement survécu au crash de
leur appareil. Comment ? C’était une énigme dont il ne connaîtrait jamais
le fin mot. Avec des réservoirs aux trois quarts vides et deux cent cinquante
litres de TX 25 dans la soute, il ne leur donnait pas la moindre chance de
s’en tirer.


Le fait est qu’ils avaient réussi à se poser quelque part au
sud de Moorestown et qu’ils avaient été récupérés par une colonne de
paramilitaires des forces du Texas. Escortés jusqu’à Galveston, un avion-cargo
les avait alors acheminés vers Corpus-Christi. John Thomas Rourke était sans
doute en route pour le Mexique à cette heure…


Le câble reçu un moment plus tôt ne mentionnait rien au
sujet de « l’accident » qui leur était survenu, mais le commandant
Young ne se faisait aucune illusion. Il était « grillé ». Arroyo
communiquerait à la CIA un rapport détaillé de ce qui ne pourrait manquer
d’apparaître comme un sabotage. Young était le seul à avoir pu organiser
l’opération.


Il promena sur l’intérieur du bungalow un regard fatigué.
Son acte désespéré répondait à une situation désespérée. Il n’avait pas le
sentiment d’avoir trahi, mais d’avoir tenté d’éviter un drame encore pire que
celui que vivait son pays actuellement. Le plan Red-out était un
véritable suicide. L’Armée rouge écraserait la résistance américaine sans
aucune pitié. Le commandant Young avait perdu ses deux fils qui luttaient
contre l’occupant. Ils étaient morts sur les barricades des faubourgs de
Chicago. Il avait réalisé depuis que la raison devait passer avant la fierté.
La seule issue pour l’Amérique était d’accepter les conditions des Soviétiques.
Moscou cherchait à établir un plan de paix et de restructuration économique. Si
le gouvernement des États-Unis continuait à refuser la seule alternative
possible, il entraînerait une ruine totale et irréversible du pays.


C’est cela qu’il aurait voulu empêcher.


En sacrifiant les réserves pétrolières du Texas, en forçant
les troupes américaines à l’immobilité, l’offensive Red-out devenait
irréalisable. Des milliers de vies humaines étaient sauvées et la coexistence
pacifique était alors envisageable.


Le président Chambers ne saurait jamais la pureté de ses
intentions. Sa mémoire serait salie à jamais. Young songea à la difficulté
d’être à la hauteur de ses idées. Le sacrifice de sa vie le justifiait à ses
propres yeux, mais pour l’Amérique qu’il aimait tant, il ne serait plus qu’une
ombre portant le poids du déshonneur.


Il soupira et se leva de sa chaise. Le froid qui régnait
dans le bungalow était à l’image de son âme qui lui paraissait prise dans une
gangue de glace. Il fit quelques pas et porta la main à l’étui de son arme. Ses
doigts tremblaient légèrement lorsqu’il souleva le rabat de cuir.


Le KGB avait éliminé Alan Hawks, Le Faucon, après que Young
ait eu connaissance des ordres de mission transmis à Green-House Creek par
les responsables de la CIA.


Les Soviétiques allaient renforcer leur vigilance dans la
région du Nuevo Léon à partir de laquelle s’effectuaient leurs opérations
de sabotage.


Rourke se serait sans doute évité bien des souffrances en
mourant dans le crash du Swinger…


Le commandant Young esquissa un mince sourire. Il contempla
un instant le 9 mm dont le canon au bronzage bleuté luisait sous le néon.
Puis il repoussa du pouce le cran de sûreté. D’un geste sec il fit monter une
balle dans la chambre.


Tous les espoirs de paix n’étaient pas perdus. Mais il ne
serait pas là pour assister à la reddition de l’armée américaine.


Il souhaita longue vie aux États-Unis, pensa à sa femme
morte d’un cancer trois ans auparavant, à ses fils sacrifiés inutilement…


Puis il plaça le canon de l’automatique dans sa bouche
ouverte, ferma les yeux et pressa la détente.


 


 


Stanley Arroyo suivit des yeux la silhouette du bateau
jusqu’à ce qu’elle eût disparu dans les nappes de brume qui montaient de
l’océan.


Les risques déjà énormes de la mission de Rourke s’étaient
encore accrus au cours des dernières vingt-quatre heures. La trahison du
commandant Young ne faisait aucun doute. Aucun doute non plus que le KGB avait
pris contacts avec lui et lui soutirait des informations…


La disparition d’Alan Hawks était très certainement liée à
cette situation. Dans ce cas, Rourke se jetait dans la gueule du loup.


Stanley Arroyo traversa le ponton pour regagner les
bâtiments occupés par le personnel de la Navy.


C’était à partir d’ici qu’il allait recevoir les messages
radio de Rourke, celui qu’on appelait « l’homme des dernières
extrémités »… titre qu’il méritait plus que jamais.


Il était un peu plus de six heures du matin et le taux
d’humidité dans l’air dépassait les quatre-vingt-dix pour cent. Température
douce. Visibilité très en dessous de la moyenne. Ces foutus dérèglements
climatiques bouleversaient tout. Le Mexique était en pleine saison des pluies…
Quatre mois en avance sur le rythme habituel !


Stanley Arroyo remonta l’allée de graviers d’un pas
traînant. Il pensait à ce proverbe indien qui disait : « Celui qui
part seul vers le danger emporte encore son ombre. L’un d’eux est de
trop. »


Il grimpa les marches du cabanon de préfabriqué surmonté
d’une antenne radio. Le soldat en faction s’effaça en claquant des talons.
Avant toute chose, l’agent de la CIA devait avertir le colonel Raven que Rourke
était maintenant en route. Son précédent message, quatre heures plus tôt, avait
réveillé tout le QG de Green-House Creek et semé une belle pagaïe.


Le président Chambers lui-même avait aussitôt donné l’ordre
à un commando de partir pour Holmes Spring. Le commandant Young était
démis de ses fonctions et placé aux arrêts jusqu’à ce qu’il fournisse des
explications sur l’étrange affaire du Swinger.


Ce serait difficile…


Personne n’attendait de fûts de TX 25 à Corpus-Christi.
Cet explosif était jugé trop dangereux à manipuler pour être utilisé dans les
travaux de forage…


 


 


Le bateau n’avait rien à voir avec aucune autre unité de la
Navy. C’était un solide et trapu crevettier immatriculé à Mount Pleasant,
Caroline du Sud. Trouble-maker[14]
était son nom. De quoi laisser Rourke songeur et perplexe. Après un Swinger qui
avait si joliment swingué, il se demandait ce que lui réservait ce voyage de
soixante-quinze miles à bord d’un Trouble-maker !


Cinq hommes d’équipage, tous des engagés ayant fait leurs
preuves. Un capitaine de vaisseau, Hutch Hopkins, ancien sous-marinier revenu
en surface ; et un Mexicain sans grade, Ruiz, embarqué pour la
connaissance parfaite qu’il avait des côtes et des points d’accès aux environs
de Santa Maria.


La radio de bord tiltait sans arrêt. Ils traversaient une
zone hautement surveillée, celle appelée Four-Tops en raison des quatre
énormes plates-formes de forage qui la délimitaient. Leur passage avait
évidemment été signalé par le PC de Corpus-Christi, mais ils devaient prendre
garde de ne pas s’écarter de la route tracée sur la carte. Les vedettes de
patrouille avaient ordre de tirer sur tout bâtiment franchissant les limites de
la zone autorisée surveillée par radar.


L’odeur de fuel était infernale à l’intérieur du crevettier.
Rourke avait dû dormir deux heures dans la cabine mise à sa disposition, puis
la nausée l’avait réveillé. Il avait tout juste eu le temps de grimper sur le
pont, les entrailles secouées de spasmes, et de gerber par-dessus bord la
portion de corn flakes et d’amandes pilées avalée avant son départ.


Hutch Hopkins sortit du poste de navigation et lui adressa
un large sourire :


— Welcome aboard, pal ![15]Bonne
idée de nourrir les requins, mais pas de baignade avant demain !


Rourke hocha la tête avec un sourire contrit.


Le brouillard s’était à peine dissipé. L’océan était d’une
teinte grise. Grand calme. Presque pas de tangage. Une lumière pâle filtrait
péniblement à travers le plafond bouché.


Hopkins coinça une pipe entre ses dents jaunies et lui fit
signe de le rejoindre.


Le poste de navigation était équipé d’un écran radar et de
tout un appareillage hyper-sophistiqué. Le pilote était installé devant un
pupitre, coiffé d’écouteurs, et assurait la navigation sans jamais jeter un
coup d’œil au-dehors. Le radio-opérateur leva le nez du tableau de fréquence.


— Captain. L’officier de liaison me signale l’entrée
d’un bateau à l’intérieur de la zone rouge. Un demi-mile droit devant. Il vient
sur nous.


Hopkins cilla :


— Quel bateau ? Qu’est-ce que c’est que cette
histoire ?


— J’ai contrôlé avec l’opérateur des Four-Tops et
avec la vedette à l’entrée de la zone. C’est un bateau de ravitaillement
mexicain qui vient de Santa Maria. Il fait sa tournée. Seulement il n’a
pas de radio et avec cette purée de pois…


Hopkins arracha son brûle-gueule de sa bouche et
hurla :


— Nom de Dieu, on pourrait nous prévenir à l’avance
tout de même ! Cette foutue passe est un vrai boulevard !


Il se rua vers la porte de la cabine :


— Chris !!!


— Yoooo ! répondit une voix lointaine.


Un bruit de cavalcade sur le pont et un grand type osseux au
visage en lame de couteau passa la tête par la porte.


— Va te poster en poupe avec un fanal. Un foutu rafiot
mex nous arrive dessus !


Chris s’esquiva.


Rourke glissa un cigarillo entre ses lèvres et fit rouler la
molette de son Zippo d’un coup de pouce. Au moment où la flamme jaillit, une
boule de feu s’éleva dans le ciel, déchirant le brouillard avec un bruit de
soufflet de forge.


Il s’approcha de la lunette avant, fasciné par le spectacle
de ce brasier tourbillonnant jetant des paillettes orange et bleues à la
surface de l’océan. ,


Hopkins se retourna, l’œil pétillant :


— C’est Baby-bop, le plus petit des Four-Tops.
Vingt mille tonnes de brut annuelles. Gisement à deux cents mètres.


Rourke se contenta de hocher la tête. Il distingua vaguement
la structure de la plate-forme à une centaine de mètres sur bâbord. Puis la
brume avala la boule de feu. Le sifflement des gaz sous pression s’éloigna et
disparut.


Hopkins mordit le tuyau de sa pipe entre ses dents :


— Sans cette putain de graisse de fossiles, qu’est-ce
qu’on deviendrait, hein ?


Sans attendre de réponse, il ajouta :


— Got a light ?[16]


 


 


Chris avait accroché le fanal à une drisse et tenait une
longue gaffe appuyée au bastingage. Rourke remarqua au milieu du pont avant une
mitrailleuse sur socle pivotant, en partie dissimulée sous une bâche. Le
crevettier s’était recyclé dans la pêche au gros…


L’étrave d’une embarcation surgit soudain d’une nappe de
ouate grise. On entendait à peine le teuf-teuf étouffé d’un diesel. C’était un
bateau de pêche aux flancs bombés muni d’un mât très court. De la cabine
faiblement éclairée sortirent deux types.


Chris rentra la gaffe. Le danger de collision était écarté.
Le rafiot mexicain rasait le bord en tenant sa droite.


Au moment où les deux bateaux se croisèrent, Rourke perçut
nettement un rire de femme monter de la cale. L’un des deux Mexicains debout
sur le pont descendit précipitamment par une écoutille. L’autre leur adressa un
geste de la main. Sa manche gauche était vide, repliée à hauteur du coude.


Rourke n’avait pas besoin de précisions. Un bordel flottant.
Un autre rire fusa de la cale. Un rire de femme soûle. Quelques putes
mexicaines qui devaient faire la tournée des plates-formes pour offrir leurs
services aux « offshores »[17].


Il dévisagea le manchot. Une face grimaçante et fripée de
vieux crapaud.


Ruiz vint se placer à côté de Rourke. Il souriait béatement.


— Tequila y mujeres[18]…


Le bateau mex s’enfonça dans le voile de brume. Ce soir, ce
serait la fiesta…


Rourke ralluma son cigarillo. Le coin des Four-Tops
était sans doute le prochain objectif des Soviétiques, les deux précédents
sabotages ayant détruit les second et troisième forages par ordre d’importance.
Ces filles risquaient leur peau pour une poignée de pesos.


Ruiz avait tiré de sa poche une cigarette tordue qu’il lécha
d’un coup de langue avant de l’allumer.


— Quieres fumar ?[19]
Marihuana…


Rourke se rappela de sa couverture mexicaine, mais déclina
néanmoins l’offre. Le cannabis lui brouillait les idées.


— No gracias… Cuanto tiempo antes de llegar a
Santa Maria ?[20]


Ruiz souffla un filet de fumée en poussant un profond soupir
et répondit :


— Deux heures… peut-être trois. No más[21]…


Ça lui donnait le temps de prendre encore un peu de repos
avant de se préparer à débarquer. Il laissa le Mexicain à son joint et
descendit par l’écoutille. L’odeur tenace du fuel était toujours là. Il se
pinça les narines et traversa la coursive jusqu’à sa cabine en essayant de
penser à autre chose…


Le Mexicain le suivit des yeux avec un demi-sourire. Une
ombre traversa ses yeux noirs. Il avait visité la cabine de l’Américain un peu
plus tôt… par curiosité. Ce type tout habillé de cuir ne ressemblait à aucun
des agents de la CIA qu’il avait été amené à rencontrer depuis qu’il
travaillait pour la Navy.


Ruiz tira longuement sur le joint et plissa les paupières.
La marihuana commençait à faire effet et il eut la vision de l’once d’or fin
découverte dans les affaires de Rourke… Il avait fait preuve d’une sacrée force
de caractère qui le laissait tout rêveur. Il fallait être un saint pour
résister à une telle tentation…


Il est vrai que le capitaine Hopkins connaissait son passé
de voleur et qu’il avait mis les choses au point dès son premier voyage à bord
du Trouble-maker. À la moindre incartade, il le tuait. Hopkins avait la
réputation de toujours tenir ses promesses.


Le Mexicain s’accouda au bastingage et perdit son regard
dans la brume. Une question tournait dans son esprit, le plongeant dans un
doute obscur…


Est-ce qu’il était un saint ou un trouillard ?











 


CHAPITRE IX


 


La brume s’était levée, mais les lourds nuages qui
s’amoncelaient au-dessus de la Sierra n’annonçaient rien de bon pour les heures
à venir.


Rourke remonta le paseo saccagé par les récentes tempêtes et
vagues déferlantes. Des débris de toutes sortes jonchaient la promenade. Des
arbres arrachés étaient couchés sur le sable gris de la plage et tout au long
de la baie, on ne voyait que cabanes écroulées et villas aux toits défoncés.


Mais Santa Maria était loin de ressembler à une ville
morte…


Sur sa gauche, de l’autre côté de l’avenue, une rangée de
bars grouillant d’animation déversaient des flots de musique criarde que ne
parvenait pas à couvrir le boucan des groupes électrogènes. Les tempêtes
avaient sans doute emporté les lignes électriques…


Rourke avait le sentiment de débarquer sur une autre
planète.


Il se serra dans le manteau de cuir qui lui descendait à
mi-mollet. Les deux Detonics pesaient sous ses aisselles. Présence rassurante.
Il avait dû se séparer du CAR 15, trop encombrant et ne garder que les 45
ainsi que le poignard Bowie plaqué contre son mollet.


Il s’arrêta brusquement devant une étrange vision…


Un palmier déchiqueté planté au milieu du paseo. Le bec d’un
pélican était fiché dans le tronc, enfoncé de cinq bons centimètres. Le crâne
de l’oiseau portait encore la trace d’un duvet. Le reste du squelette s’était
détaché du cou et gisait à terre. La peau grisâtre piquée de plumes ébouriffées
collait aux os qui saillaient par endroits.


Il imagina le volatile ballotté dans la tourmente venir se
jeter contre l’arbre comme une fléchette.


Un bruit de pas l’arracha à sa contemplation. Quelqu’un
arrivait derrière lui. Il serra instinctivement la poignée du sac de cuir, son
autre main glissant dans l’échancrure du manteau.


— Ay gringo !


Rourke se retourna. Le type était jeune, vêtu d’un jean
rapiécé. Un visage étroit, cheveux noirs bouclés. Juste ce qu’il fallait de
roublardise dans le regard, mais quelque chose de plutôt rassurant émanait de
lui. Rourke avait appris à juger un homme au premier coup d’œil, à sentir ses
vibrations. Son intuition le trompait rarement.


— Americano ?


Rourke hocha la tête tout en continuant d’évaluer l’inconnu.
Il était un étranger ici. Le succès de sa mission dépendait de sa rapidité à
s’informer et à agir. Alan Hawks n’avait laissé aucun indice pour reprendre sa
suite. Il avait besoin d’un guide pour lui faire gagner du temps.


L’autre poursuivait :


— Que buscas ? Un hôtel ? Una chica ?
Marihuana ? Coca ?[22]


Un vacarme de cris et de klaxons explosa soudain. Deux jeeps
bourrées de militaires russes s’étaient emplafonnées à l’angle du boulevard.
Les Mexicains s’attroupaient déjà. Une nuée de gosses en guenilles déboucha
d’une ruelle en poussant des cris stridents.


— Borrachos ![23]
commenta le type.


Puis reprenant aussitôt :


— Que buscas ? Diga me[24]…


Le Mexique n’avait guère changé. Rourke eut un sourire
intérieur. L’Américain restait le pigeon à plumer, l’éternel touriste en quête
d’exotisme. Il aurait fallu aux Mexicains plus qu’une guerre nucléaire pour
leur faire changer leurs habitudes.


— Okay, fit Rourke. Il me faut une chambre avant tout.
Pour le reste… veremos a ver[25]…


Le visage du jeune type s’éclaira :


— Mon nom est Diego. Sigua me, hombre[26].


Rourke jeta un dernier coup d’œil à la tête de pélican
plantée dans l’arbre. Inquiétant présage…


 


 


L’hôtel Maracaibo présentait des signes avancés de
délabrement. Un bâtiment de trois étages aux fenêtres étroites et dont le crépi
crasseux se détachait par endroits. Un grand hall sombre pris dans une
poussière dormante.


Un Indien ronflait sur le comptoir, les bras croisés sous la
tête, à côté d’une pile de revues d’avant le déluge.


Rourke avait suivi Diego à travers Santa Maria.
Quelques ruelles bordées de maisons peintes à la chaux. Une église espagnole.
Le paseo qui courait le long de la baie marquait en fait les limites de la ville
qui ne dépassait pas en profondeur la largeur de trois blocs.


La population était en majeure partie composée d’Indiens et
de métis qui tiraient leurs ressources de la pêche et d’une agriculture réduite
au strict minimum. L’occupation soviétique ne paraissait guère troubler leur
naturel résigné et indifférent. Ils flottaient avec cette lenteur millénaire
des vieilles civilisations que rien ne peut plus affecter. Leur détachement
n’était pas une capitulation, mais plutôt une leçon que leur avait enseignée
l’histoire.


L’Indien leva sur Diego et Rourke des yeux vitreux injectés
de sang. Les touristes étaient rares. Ses seuls clients étaient des officiers
soviétiques ou des trafiquants de drogue. Le type tout en cuir appartenait
sûrement à la deuxième catégorie. Il lorgna sur la sacoche, puis sur le
renflement caractéristique du vêtement à hauteur des aisselles.


Diego s’adressa à lui en espagnol. L’Indien prit son temps
pour répondre. Il se tourna vers le tableau auquel étaient accrochées plusieurs
clés. La chambre était faite. Elle était tranquille et donnait sur le patio.


— Muy tranquillo[27]…
ajouta-t-il d’une voix traînante en étouffant un bâillement.


Rourke convint d’un rendez-vous avec le jeune Mexicain. Un
bar sur le boulevard : le Miramar. Avec un clin d’œil, Diego lui
apprit que toutes les affaires et tous les deals se concluaient là. Il
considéra l’Américain avec un mélange de curiosité et de méfiance. Il se
rappelait l’autre Yankee, celui qu’il avait harponné un mois plus tôt. Le Faucon,
c’était ainsi qu’il se faisait appeler. Il était parti vers la Sierra et il ne
l’avait jamais revu.


Rourke grimpa l’escalier jusqu’au premier étage, suivit un
couloir obscur et déboucha sur une galerie surplombant un patio fleuri garni
d’une colonnade.


Sa chambre avait à peu près autant de confort qu’une cellule
de moine. Un lit bas et étroit. Une table bancale. Un lavabo dont l’émail était
couvert d’une solide couche de crasse. Au plafond, un ventilateur aux hélices
constellées de mouchetures d’insectes au-dessous duquel pendait une ampoule
nue.


Il pressa l’interrupteur. Pas de lumière.


Il soupira et alluma un cigarillo, puis se laissa tomber sur
la paillasse qui gémit sous son poids.


Rourke fit rapidement le point. Seul et sans contacts dans
cette ville de desperados et de trafiquants cernée par les Russkoffs, il
n’avait plus qu’à espérer un secours du ciel.


Il caressa du bout des doigts l’once d’or fin scotchée sur
son ventre, à même la peau. Arroyo lui avait confié cette petite fortune au cas
où il devrait pousser la comédie du dealer jusqu’au bout. Dans sa sacoche, la
mini-radio avec laquelle il communiquerait avec l’agent-relais et conviendrait
d’un rendez-vous avec le Trouble-maker une fois sa mission accomplie.


Sa mission…


Rourke se repassa les éléments dont il disposait et, à bout
de forces, sombra dans le sommeil avec cette image d’un bec de pélican fiché
dans un arbre.


 


 


Un cri strident le réveilla en sursaut.


Il bondit de son lit après un bref coup d’œil à sa montre.
Il n’avait dormi qu’une heure.


Le cri recommença, aussitôt bâillonné. Rourke colla
l’oreille au mur. Les appels venaient de la chambre voisine.


Il tira l’un des Detonics de son étui et le glissa sous sa
combinaison de cuir. Puis il se coula dehors…


Les cris n’avaient ameuté personne. Le patio était désert,
ainsi que la galerie à balustrade de fer forgé desservant les chambres du
premier.


Rourke avança prudemment. La fenêtre de la chambre était
fermée, store baissé. La porte par contre était légèrement entrouverte.


Il poussa le battant de quelques centimètres…


Trois types étaient en train de violenter une fille. Deux
étaient d’allure mexicaine, dont un portant une barbe fournie. Le troisième
avait le look punk, cuir clouté, cheveux rasés sur les côtés. Rourke ne vit de
la fille qu’une chevelure noire et des jambes nues battant l’air
frénétiquement. Le barbu mexicain venait de lui arracher son slip et se frayait
un chemin entre ses cuisses. Les deux autres la maintenaient à plat sur le
matelas sans draps.


— Puta ! Que voy a te lo porter[28]…,
grogna le type en empoignant son membre.


Rourke envoya brutalement voler la porte et se rua à
l’intérieur. Il tomba sur le dos du barbu, le prit par le col et le jeta à
terre en le cueillant au vol d’une pointe de botte dans le plexus. Le violeur
se tassa sur lui-même avec un râle sourd.


La lame d’un couteau fendit l’air. Rourke entrevit l’éclair
d’acier déchirer l’angle de son champ de vision. Il esquiva de justesse. Le
punk le fixait sauvagement, cran d’arrêt au poing. Son visage étroit était
déformé par la rage.


Voyant que leur coup tournait mal, le troisième type lâcha
la fille et se précipita vers la porte sans demander son reste.


Rourke recula contre le mur. Le Detonic n’était à utiliser
qu’en dernier recours. Autant éviter de se faire remarquer dès son arrivée.


Le punk eut un sourire mauvais découvrant une rangée de
chicots. Le lit était entre eux. La fille les dévisageait avec des yeux ronds,
les joues humides de larmes. Elle rabattit les pans de sa jupe ample, à demi
paralysée de terreur.


Deux mètres… Rourke évalua la distance. Le punk pouvait
bondir à tout instant et le clouer au mur.


Il fit mine de s’élancer sur la gauche. Son agresseur suivit
le mouvement, mais Rourke le prit à contre-pied, plongeant vers la droite et
contournant le lit pour s’abattre sur lui.


Le type poussa un cri de surprise. Rourke le retourna comme
une crêpe et le plaqua contre le mur de toute sa force. Il lui attrapa le
poignet tout en lui flanquant un furieux coup de genou dans le bas-ventre.


Le punk glissa le long du crépi, plié en deux, la bouche
ouverte sur un cri muet. Son couteau tinta en tombant sur le carrelage.


Rourke s’écarta. Il ramassa le couteau qu’il replia. La
fille sauta alors du lit et vint se blottir contre lui.


Elle était vêtue d’une chemise d’homme trop grande pour elle
et d’une jupe qui lui tombait sous le genou. Dans le feu de l’action, Rourke
n’avait pas eu le temps de détailler la beauté de celle qu’il avait secourue.
Un visage en ovale aux traits fins. De grands yeux noisette. Une bouche aux
lèvres charnues. Elle avait sans doute une ascendance indienne à en juger par
ses pommettes saillantes et son nez légèrement busqué.


— Gracias, señor…


Elle jeta un regard haineux sur le barbu affalé entre le
lavabo et une vieille commode branlante. Sa bouche se tordit et elle lui cracha
un chapelet d’insultes parmi lesquelles Rourke entendit mentionner le nom de la
Sainte Vierge et de Jésus. Au Mexique il allait de soi que pour souiller un
homme par les mots on souillait sa religion.


Le punk émit une suite de jappements de douleur en appliquant
les mains sur ses parties.


— Qu’est-ce qu’on en fait ? demanda Rourke.


La fille haussa les épaules tout en achevant de reboutonner
sa chemise. Même si la loi et l’ordre n’avaient jamais été les valeurs
dominantes de cette région du Mexique, il devait bien y avoir un semblant de
police locale…


Rourke insista :


— Tu veux appeler les carabiniers ?


La Mexicaine haussa les sourcils d’un air perplexe.
Qu’est-ce qu’il avait dit qui puisse la déconcerter ?


— Pero… ellos son carabineros[29]…


Rourke eut soudain l’impression que son sang charriait des
glaçons. Il lâcha un juron.


Il venait de joliment foutre en l’air ses chances de passer
inaperçu à Santa Maria. Pour une infiltration discrète, c’était réussi…


Lui, l’expert de la survie minait son propre champ de manœuvre !


 


 


Elle s’appelait Irinuska et se disait descendre en droite
ligne d’une famille princière toltèque.


Rourke laissa partir à contrecœur le Mexicain et le type au
couteau. La présence de ce punk l’intriguait. Ce n’était pas un Chicano. De
retour dans sa chambre, il questionna Irinuska sur le problème et apprit que
plusieurs bandes de Warriors étaient arrivées par le Texas et l’Arizona.
Certains avaient continué plus au sud, d’autres s’étaient établis sur
Santa Maria et ses environs. Ces charognes suivaient leur éthique de
salauds, collaborant avec les Russkoffs en servant à la fois de balance et
d’hommes de main. En contrepartie, ils jouaient plus ou moins les
intermédiaires entre trafiquants de drogue et vendeurs et se sucraient
généreusement au passage.


Rourke était atterré. En se mettant à dos du même coup la
communauté punk et la police locale, il avait vraiment peu de chance de pouvoir
utiliser sa couverture.


Une crampe lui nouait l’estomac, lui rappelant la présence
de l’once d’or fin dissimulée à cet endroit précis.


Irinuska était assise sur le lit, son épaule effleurant
celle de Rourke. Malgré la foule de questions qui affluaient à son cerveau, il
ne pouvait empêcher un trouble évident de s’emparer de lui…


La Mexicaine avait vu le Detonic dans son étui posé sur la
table. Jusqu’à quel point pouvait-il lui faire confiance ?


Elle lui avait dit travailler au Maracaibo trois
jours par semaine en tant que femme de ménage. Le barbu qui avait bien failli
abuser d’elle était un indic à la solde des Russes et le chef de la police
locale. Il la poursuivait de ses élans amoureux depuis un moment, mais elle ne
lui avait pas caché toute l’aversion que lui inspiraient ses activités. Rourke
nota son nom : Ramon Melero. L’autre Mex était aussi un carabinero. Le punk,
lui, se faisait appeler Slizzy Jo. À la tête de sa bande, il fricotait
avec Melero depuis un moment…


Bref, Melero, furieux d’être sans cesse repoussé par la
belle princesse toltèque avait tout bonnement décidé de la violer. Maintenant,
Rourke avait intérêt à se tenir sur ses gardes. La vengeance était un plat
typiquement mexicain…


Les noms de Las Hormigas, de Linares s’entrechoquaient
dans sa tête. Il devait trouver le moyen de se rendre sur les lieux, mais pas à
l’aveuglette. Il avait déjà assez fait de dégâts comme ça…


Irinuska se serra encore davantage contre lui. Une lueur de
désir traversa son regard et elle dit :


— Tu es courageux… Je ferai ce que tu veux pour toi…


Rourke sentit une bouffée de chaleur lui monter au visage.
La fille avait vu l’érection qui lui gonflait l’entrejambe. Elle glissa une
main sur sa cuisse et remonta lentement.


Il se leva précipitamment, avisant le paravent miteux dressé
devant le lavabo. On ne fait pas l’amour avec une once d’or fin scotchée sur le
ventre… même à une princesse toltèque…











 


CHAPITRE X


 


Irinuska effleura de ses seins la poitrine de Rourke,
descendant le long de son corps en parsemant de baisers sa peau brûlante…


Il l’avait prise furieusement tout à l’heure. Sans même lui
laisser le temps de se déshabiller, il avait relevé sa jupe et l’avait pénétrée
d’une seule poussée, incapable de retenir plus longtemps le désir qui le
tenaillait. Elle lui avait offert sa croupe, reins cambrés, cuisses ouvertes,
poussant pour qu’il s’enfonce au plus profond d’elle, gémissant de plaisir
tandis qu’il jouissait à longs traits…


Maintenant, elle s’amusait à l’agacer. Elle le grignotait à
petites dents, coulant ses lèvres jusqu’à son sexe qui durcissait dans sa main.


Rourke releva la tête et la regarda faire, le corps parcouru
de frissons. Irinuska s’accroupit entre ses jambes et, rejetant ses cheveux en
arrière abaissa lentement son visage. Ses lèvres s’entrouvrirent. Elle passa un
bout de langue sur la colonne de chair palpitante et commença à l’humecter de
salive sur toute sa longueur tout en effectuant un mouvement de va-et-vient
avec sa main. Rourke poussa un râle de volupté et ferma à demi les yeux.


— Te gusta eso ?[30]
demanda-t-elle.


Pour toute réponse, il cambra légèrement les reins. Son
membre glissa dans la bouche d’Irinuska qui l’avala presque entièrement,
creusant les joues et l’enveloppant d’une langue frétillante. Elle remonta
doucement, serrant les doigts à la base de la hampe, puis replongea aussitôt,
ses cheveux se déployant en soleil sur le ventre de Rourke.


Le souffle court, il sentit une nuée d’insectes délicieux
picoter sa nuque et son dos. Ses mains agrippèrent la nuque d’Irinuska qui
accéléra progressivement sa caresse.


L’orgasme monta comme une vague irrésistible, déferlant à
travers son corps comme une multitude de langues de feu. Rourke vit les lèvres
de la jeune femme se resserrer autour de son sexe tandis qu’il jouissait pour
la deuxième fois.


Elle le garda longtemps dans sa bouche, s’imprégnant de son
odeur, le laissant fondre sur sa langue, puis elle blottit la tête au creux de
son épaule et dit à mi-voix :


— Quien eres tu ?[31]


Rourke enfouit les doigts dans l’épaisseur de cheveux noirs
et ferma les yeux. La dernière partie du message d’Alan Hawks se détachait en
lettres fluorescentes dans son esprit : « Le sorcier aux yeux de
cristal voit avec le cœur… »


Une princesse toltèque pouvait peut-être trahir un homme,
mais certainement pas un Indien qui avait ses entrées dans le royaume des
puissances occultes.


 


 


La nuit était déjà tombée lorsque Rourke sortit de l’hôtel
pour se rendre à son rendez-vous avec Diego.


D’énormes gouttes de pluie s’écrasaient sur le pavé nappé
d’une poussière ocre. Il remonta le col de son manteau de cuir et descendit la
calle jusqu’au boulevard.


La foule qui se pressait aux terrasses des bars et
déambulait sur le trottoir était un mélange surprenant, un amalgame
impressionnant d’histoire, de traditions et de décadence. Peóns vêtus de
blanc, pieds nus, le regard absent. Indianos aux ponchos bigarrés et
femmes indiennes parées des pierres sacrées : la turquoise, le jade. Un
orchestre de Mariachis jouait devant le Miramar. Quelques punks gavés de
drogue étaient affalés sur des chaises en rotin, certains avec un casque de
walkman sur les oreilles. Des militaires russes buvaient, attablés avec des
putes peintes comme des chefs Sioux.


Rourke remarqua deux types en train de bavarder avec un
Mexicain. À leur allure, il ne pouvait s’agir que d’Américains. Des dealers.
Une flopée de gosses aux bouilles crasseuses circulaient sans arrêt entre les
tables, une caisse de bois en bandoulière contenant leur nécessaire à cirer, et
criant :


— Limpiabotas ! Limpiabotas ![32]


Rourke repéra Diego assis à une table un peu à l’écart. Il
tourna un moment avant de le rejoindre afin de s’assurer que le trio à qui il
avait eu affaire n’était pas dans les parages.


La pluie se mit alors à tomber pour de bon, crépitant sur
l’auvent de toile abritant la terrasse. La température fraîchit aussitôt.
C’était un véritable torrent qui s’abattait sur la ville. Des colonnes d’eau
qui rebondissaient sur la chaussée, dévalaient la rue à gros bouillons pour se
précipiter vers les caniveaux. En moins de deux minutes le déluge avait noyé le
boulevard. Les jeeps portant l’étoile rouge garées devant le bar baignaient
jusqu’au moyeu dans une boue liquide…


Un bruit d’explosion fit sursauter Rourke. Les guirlandes
d’ampoules accrochées sous la terrasse s’éteignirent et tout fut soudain plongé
dans la pénombre. Le groupe électrogène venait de lâcher.


Il en profita pour se faufiler vers la table qu’occupait
Diego.


Une rangée de dents blanches lui sourit dans l’ombre.


Quelques bougies commencèrent à trouer l’obscurité autour
d’eux. Une bande de types entrechoquaient des bouteilles de bière en beuglant
pour couvrir les Mariachis. Des terrasses voisines fusaient des clameurs et des
rires.


— Hola, gringo ! fit le jeune Mexicain.


Rourke salua. Il tira de sa poche une boîte de cigarillos,
vérifiant au passage que la lanière retenant le Detonic dans son holster
d’épaule était libérée.


Le drame pouvait survenir à tout instant…


La flamme du Zippo éclaira le bas de son visage. Ses lèvres
se contractèrent et il inspira une profonde bouffée qu’il recracha en faisant
claquer le couvercle du briquet.


Il avait décrit Diego à Irinuska qui disait le connaître.
Selon elle, il était réglo. Juste un môme qui essayait de survivre tant bien
que mal. Sûrement pas un informateur, en tout cas.


Rourke promena son regard sur les tables avoisinantes. Qui
sait s’il n’y avait pas à quelques mètres de lui un agent du KGB déjà informé
de son arrivée… ou un Ramon Melero blessé dans son orgueil macho prêt à
l’abattre ?


La pluie redoublait, frappant l’auvent qui se creusait en
son centre sous le poids de l’eau accumulée.


Il vit un vieil homme se démener avec une charrette qu’il
traînait derrière lui par une sangle passée en travers de sa poitrine. L’eau
lui arrivait aux genoux. Pratiquement immobilisé par le courant, il renonça et
planta là sa carriole.


Diego partit leur chercher deux bières. Il revint une minute
plus tard et Rourke engagea la discussion :


— Je suis ici pour acheter de la cocaïne. La meilleure…


Une flamme de convoitise s’alluma dans les yeux du Mexicain
qui hocha la tête, puis leva sa canette dont il but une rasade.


Rourke ouvrit la bouche pour enchaîner, lorsqu’une silhouette
attira son attention, sortant du Miramar et se dirigeant vers une table
où deux hommes étaient déjà installés.


Le manchot aperçu depuis le Trouble-maker.


Aucun doute, c’était bien le tenancier du bordel flottant.
Sa face répugnante de gros crapaud était reconnaissable entre mille. Il désigna
la table à Diego :


— Qui est-ce ?


— Gomez, répondit-il. Isidor Gomez. L’homme qui parle
aux poissons.


Rourke cilla :


Le jeune Mexicain esquissa un sourire et expliqua :


— Il dresse des dauphins qu’il vend à Miami pour les
spectacles de touristes. Enfin, avant… parce que maintenant Miami…
finito !


— Et les deux autres ?


Diego eut une moue exprimant son ignorance. Il était pressé
d’en revenir à un sujet plus intéressant :


— Quieres coca, Cuanto ?[33]


Rourke se pencha vers le Mexicain et le fixa droit dans les
yeux, puis il dit :


— Avant je veux savoir ce qu’est devenu un ami à moi.
Il était à Santa Maria il y a quelques semaines. Je n’ai plus de nouvelles
et sa famille non plus. Il s’appelle Alan Hawks.


— Comment il est ? fit Diego modérément passionné
par le tour que prenait leur conversation.


Rourke dressa un portrait de l’agent infiltré de la CIA,
essayant de se rappeler les moindres détails de la description que lui avait
faite Stanley Arroyo.


Son cœur se mit à accélérer en percevant une brève lueur
dans le regard de son interlocuteur.


— On dirait l’Americano, oui. C’est moi qui ai
trouvé la voiture pour qu’il aille à Linares. Une Land Rover.


Rourke sentit son cœur battre plus vite encore. Hasard ou
prédestination, il était tombé sur l’un des contacts de Hawks.


Diego ajouta :


— Il m’a dit qu’il s’appelait Le Faucon parce qu’il
voyait tout…


L’eau avait dépassé le trottoir et affluait maintenant sur
la terrasse. La pluie avait presque cessé, mais un vent violent venant de la
mer soufflait sur le boulevard.


— Qu’est-ce qu’il t’a dit d’autre ? Qui allait-il
voir à Linares ? fit Rourke qui avait du mal à contenir son agitation.


Le jeune Mexicain vida sa bière d’un trait et étouffa un
rot. L’intensité avec laquelle l’Américain le dévisageait lui donna une brusque
inspiration :


— Que me das si te lo digo ?[34]


Rourke soupira. Deux billets de vingt dollars claquèrent
entre ses doigts. Si la monnaie jadis reine du monde ne valait plus grand-chose
sur le territoire américain, elle était encore toute-puissante ici.


Diego empocha les coupures et arbora un sourire triomphant.


— Il allait voir Don Pep… El hombre con los
ojos de cristal[35].


Rourke était suspendu à ses lèvres. Il fit :


— Las Hormigas, c’est ça ?


Le Mexicain hocha la tête. Les militaires russes attablés
non loin se levèrent bruyamment. Quelques bouteilles de bière tombèrent sur le
trottoir. Les putes gloussaient, accrochées au bras de leur pigeon.


Un autocar passa en rugissant dans des gerbes d’eau à
l’écume brunâtre.


Diego poursuivait :


— Las Hormigas, c’est le pueblo des Indiens
Huacos. Don Pep est un grand sorcier. Personne ne peut lui faire de mal.
Mais ne va pas là-bas, gringo… Le Faucon n’est jamais revenu. Dans la
montagne, il y a les hommes-jaguars.


Rourke enregistra le changement de ton subit dans sa voix et
la terreur que semblait lui inspirer le simple fait de mentionner ces
mystérieux hommes-jaguars…


— Qui sont-ils ?


Rourke leva les yeux. Le manchot quittait sa table avec les
deux types dont l’un se coiffa d’un panama jaune sale. Ils tournèrent au coin
de la calle et disparurent.


— Les hommes-jaguars sont des esprits mauvais,
expliquait le Mexicain d’une voix hésitante. Son muertos que vuelven[36]…


Rourke se figea.


Un homme les observait depuis une vieille Oldsmobile rangée le
long du trottoir. Ramon Melero. Il passa le bras par la portière et secoua la
cendre d’un cigare. Impossible de distinguer le visage du type au volant, mais
il n’aurait pas été surpris de retrouver l’autre carabinero adepte du
viol.


Diego tournait le dos à la rue.


Un sombre pressentiment envahit Rourke.


Son regard parcourut rapidement la terrasse où la plupart
des tables étaient plongées dans l’obscurité.


Lorsqu’il vit les punks avachis dans leurs sièges se lever
hâtivement et se déployer en bordure de l’auvent comme pour faire écran, son
estomac se serra.


Un gamin en haillons passa tout près :


— Limpiabotas ! Limpiabotas !


Rourke se pencha vers Diego et murmura :


— Pars tout de suite ! Da prisa ![37]
Le jeune Mexicain ouvrit des yeux ronds. Puis en voyant les traits crispés de
l’Américain et sa main qui se faufilait sous son aisselle, le sang quitta
brusquement son visage.


Le pouls à 150, Rourke photographia tous les détails de la
scène.


Huit punks Warriors, certains portant un badge aux couleurs
de la ville de Tucson. Des tronches grêlées aux profils en lame de rasoir. Tous
vêtus du cuir clouté, la chaîne accrochée à l’épaulette. Parmi eux, une fille
très maigre chaussée de cuissardes et affublée d’une sorte de cotte de mailles
effilochée lui arrivant sous les fesses. Elle avait le crâne complètement rasé
et couvert de tatouages d’un bleu sombre.


Diego repoussa sa chaise et se déplia.


Rourke était tendu comme un tigre avant de bondir, dans une
immobilité totale, la main crispée sur la crosse du Detonic que dissimulait le
pan de son manteau.


Il cherchait des yeux le punk qu’il avait corrigé un peu
plus tôt. Slizzy Jo. Intuitivement, il savait qu’il était le centre de
l’action sur le point de se déclencher…


Diego n’avait pas encore vu la ligne de Warriors debout sur
le bord du trottoir, à moins de cinq mètres de lui. Il tendit la main :


— Suerte[38].


Rourke pesta intérieurement devant la lenteur du Mexicain à
débarrasser le plancher.


Une forme noire jaillit alors de la haie de Warriors,
fonçant sur leur table comme une bombe. Rourke entrevit la lame d’un poignard
tracer un sillon glacé dans l’ombre.


Le bras qui la tenait appartenait à Slizzy Jo.


— Cuidado ![39]
hurla-t-il.


La séquence parut alors se décomposer comme dans un ralenti
cinématographique…


Diego esquissa un demi-tour et s’arrêta net à mi-course. Son
visage exprima d’abord la stupeur, puis se transforma peu à peu en une
effroyable mimique. Un filet de sang apparut à la commissure de ses lèvres.


Le punk le reçut dans les bras. Son couteau était fiché dans
le cœur du Mexicain. Rourke avait dégainé son Detonic, mais n’avait pas pu
faire feu. Il aurait risqué de toucher Diego.


Il y eut un silence de mort, entrecoupé par les rafales de
vent cinglant le front de mer.


Le regard étincelant de cruauté de Slizzy Jo était braqué
sur lui. Il lâcha le corps de Diego qui s’affala mollement sur la chaussée.


La haie de punks avança vers Rourke dont la paume moite de
transpiration étreignait l’automatique.


Personne n’avait bougé parmi les consommateurs attablés en
terrasse. On pouvait presque entendre les respirations oppressées et sentir les
vibrations de terreur remplir l’espace.


Un bruit de pétarade déchira soudain le silence. Les
guirlandes d’ampoules commencèrent à clignoter faiblement, puis s’allumèrent
pour de bon.


Presque aussitôt, l’orchestre de Mariachis démarra sur un
rythme trépidant.


Une rigole de sang serpentait sur le trottoir, accomplissant
un parcours plein de méandres jusqu’aux pieds de Rourke.


Deux carabineros en uniforme débouchèrent du coin de
la calle. Un sous-officier soviétique les accompagnait. Au moment où il les
aperçut, il vit la silhouette de Ramon Melero s’extirper de l’Oldsmobile. Le
barbu se fendit d’un sourire radieux.


Rourke n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin.


Dans moins d’une minute il aurait les menottes aux poignets
et serait conduit sous bonne escorte vers sa propre mort…











 


CHAPITRE XI


 


Le pour et le contre se livraient une bataille sans merci
dans le cerveau de Rourke.


S’il se laissait embarquer, il était bon pour une séance de
torture à la Russe qui se terminerait par une immersion totale sous forme de
hachis dans la baie de Santa Maria…


L’autre alternative, malgré les risques, semblait la plus
appropriée à le garder en vie.


Les deux carabineros et le Soviétique étaient à moins
de quinze mètres, chacun portant une mitraillette en travers de la poitrine.


Melero s’avançait vers lui, protégé par la ligne de
Warriors. Un court Colt 38 luisait dans sa main.


Rourke se sentit soudain comme un îlot de solitude autour
duquel tournait une meute de requins.


Un flot d’adrénaline se déversa dans ses veines stimulant
les moindres ramifications de son système nerveux.


Rien de plus dangereux qu’un homme désespéré.


Son pied gauche fusa. La table se souleva du sol dans un
envol de canettes et atterrit sur Slizzy Jo et la fille au crâne tatoué.
Rourke fit alors un bond de côté. Melero le suivit dans la ligne de mire de son
38, le doigt crispé sur la détente. Mais le Detonic aboyait déjà. Un bruit de
tonnerre accompagné d’une courte flamme orange…


Le barbu recula, plié en deux, lâchant son flingue pour
plaquer ses mains sur son ventre. Des gouttes de sang pleuvaient sur le
trottoir.


L’un des policiers mit un genou à terre, la mitraillette
calée au creux de la hanche. Une rafale crépita.


Les bouteilles de bière se mirent à exploser. Les clients du
Miramar se jetaient à terre en poussant des hurlements de panique.


Rourke s’élança vers une porte vitrée donnant dans une salle
de billard. Le crépi du mur sauta sous une autre rafale tirée par le second
policier. Il riposta, puis sprinta à travers la longue pièce, slalomant entre
les tables, tandis que les joueurs s’éparpillaient comme un vol de moineaux.


Au fond de la salle, une haute fenêtre donnant probablement
dans une ruelle adjacente. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Une
demi-douzaine de Warriors déboulaient dans la salle, brandissant chaînes et
couteaux et poussant des cris de sauvages.


Rourke replia les bras pour se protéger le visage. Il poussa
sur ses jambes et bondit à travers la vitre…


La fenêtre éclata sous le choc. Il valsa tête la première
dans une flaque de boue, une pluie d’éclats de verre s’abattant sur son dos.


Sur sa droite, un mur de plus de trois mètres bouchait la
ruelle. Il se ramassa, le Detonic toujours au poing, balaya la boue de ses yeux
et courut à toutes jambes vers l’autre extrémité du passage qui débouchait cent
mètres plus loin sur une rue éclairée.


Un boucan monstrueux explosa derrière lui. Les punks
surexcités étaient en train de défoncer le cadre de la fenêtre. Il entendit des
bottes atterrir sur le sol détrempé, puis une série de coups de feu. Les balles
miaulèrent à ses pieds, soulevant des geysers de gadoue…


 


 


Irinuska enfonça la pédale d’accélérateur et dépassa
l’attroupement amassé sur la terrasse du Miramar. Les roues arrière de
la petite Fiat patinèrent dans l’eau qui couvrait la chaussée. Des gouttes de
pluie commencèrent à marteler le pare-brise.


L’angoisse lui nouait le ventre. Elle avait vu l’Américain
s’engouffrer dans la salle de billard attenante au bar. Pas d’autre issue que
l’impasse qui donnait dans la calle Elena.


Elle tourna au coin du boulevard sans même rétrograder. La
voiture dérapa et partit dans une glissade latérale qui se termina contre le
trottoir. Irinuska gémit. Elle repassa la première. Le rideau de pluie était si
épais qu’elle ne voyait pas à dix mètres.


Les façades blanches des casitas se remirent à
défiler, hachées par le mouvement des essuie-glaces. Une trouée sombre.
L’impasse. L’affolement la saisit. L’Américain gisait peut-être quelque part dans
le passage, mort. Elle ralentit.


Après son départ de l’hôtel, elle avait su qu’un drame
arriverait. Melero ne supportait pas l’humiliation et Santa Maria était
sa ville. En tant que jefe carabinero[40],
il avait tous les droits. Rien de plus facile pour lui que d’organiser un
meurtre. Irinuska avait couru chez Pedrito, le propriétaire du Maracaibo,
et lui avait emprunté sa Fiat. Une seule pensée l’obsédait : sauver
l’Américain. Elle n’avait même pas réfléchi aux raisons qui la poussaient à
tout risquer pour lui. Maintenant qu’elle guettait le trou noir de l’impasse,
son cœur cognant follement dans sa poitrine, elle comprit qu’elle était tombée
amoureuse…


 


 


Rourke allait atteindre le bout de la ruelle, lorsque deux
phares crevèrent l’obscurité. Une petite Fiat bleue aux ailes cabossées
s’arrêta au coin.


Il pila, tous ses sens en alerte, s’attendant à voir surgir
du véhicule un nouvel ennemi. Les punks le talonnaient. Chaque seconde le
rapprochait de la mort…


L’image de Sarah et des enfants traversa son esprit comme un
flash. Le dernier flash, peut-être…


Les phares de la voiture se mirent alors à clignoter. La
portière s’ouvrit. Il reconnut Irinuska. Un coup de feu éclata dans son dos. La
balle frappa le mur à trente centimètres de sa tête. Il s’élança et s’engouffra
dans la Fiat, tandis que la boîte de vitesses hurlait sauvagement…


 


 


Ils avaient escaladé un bon nombre de trottoirs, frôlé la
catastrophe une douzaine de fois et terrorisé tous les chiens errants de la
ville. À présent que la voiture filait sur la route en lacets qui grimpait à
flanc de montagne, la princesse toltèque passa aux aveux. Elle n’avait conduit
que deux fois avant ce jour, chaque tentative s’étant soldée par des collisions
légères et autres incidents de parcours…


Rourke avait échappé aux Warriors, mais à la vue du ravin
qui défilait sur leur gauche, le mot « danger » s’alluma à nouveau
dans ses méninges.


Apparemment personne ne les avait suivis. Derrière eux, nuit
noire, à peine une vague lueur lunaire filtrant à travers les nuages. La pluie
venait de cesser. Irinuska stoppa et Rourke prit le volant.


Leur direction : la maison d’une abuelita[41]
de quatre-vingt-douze ans, grand-mère maternelle d’Irinuska, qui vivait dans
une vallée perdue de la Sierra.


La Mexicaine lui avait raconté son périple, comment elle
avait vu Diego se faire descendre puis Rourke abattre Melero et prendre la
fuite. À ce moment du récit, elle s’interrompit pour lancer une bordée
d’injures adressées à la mémoire du chef carabinier, et implorer la
Sainte-Trinité pour qu’il brûle éternellement en enfer…


Rourke était soufflé par le cran de cette fille qui n’avait
pas hésité à se compromettre pour le sauver. Sans elle, il était foutu. Punks,
Russkoffs et carabineros devaient être en train de retourner toute la
ville pour lui mettre la main dessus. D’après elle, peu de chances pour qu’on
remonte leur piste. Même si la relation était faite entre sa disparition et
celle de Rourke, là où ils se rendaient, ils seraient introuvables.


La seule chose qu’il déplorait, c’était la perte du mini
émetteur-récepteur laissé à l’hôtel. S’il ne pouvait pas contacter Arroyo pour
convenir d’un rendez-vous avec le Trouble-maker, quitter le Mexique
allait être sacrément problématique. Le KGB avait sûrement des antennes partout
et son passage remarqué à Santa Maria, zone stratégique, avait forcément
donné l’alerte.


Ils franchirent un col, puis la Fiat dévala la route
tortueuse vers un vaste plateau dominé à l’est par les cimes enneigées de la
Sierra Madre qui culminait à plus de quatre mille mètres.


Il avait expliqué à Irinuska les véritables raisons de sa
présence ici. Le temps pressait, et maintenant qu’il était grillé, il devait
agir illico. La base soviétique de Linares serait sans doute placée sous une
surveillance renforcée. Qui sait même si, par sa faute les opérations de
sabotage n’allaient pas être précipitées…


Il revit les silhouettes enveloppées de brume des Four-Tops
surgir de sa mémoire et pensa aux centaines d’offshore peinant dessus.


Irinuska bouillait d’excitation tout en l’écoutant. Les mots
d’espionnage et de sabotage éveillaient en elle tout un monde d’aventures
formidables. Elle se mit à appeler Rourke « le héros », qui luttait
contre les méchants du « Kayébé », protégé par la magie
toute-puissante des cinquante étoiles constellant le drapeau américain.


Rourke ne put s’empêcher de rire. La vision simpliste de
cette princesse toltèque lui redonnait confiance. Après avoir allumé un
cigarillo, il résuma à voix haute tous les éléments dont il disposait,
s’interrompant à chaque fois qu’une question lui venait à l’esprit. Il en
apprit ainsi un peu plus long sur Don Pep, le sorcier aux yeux de cristal
et sur les terribles hommes-jaguars que la légende mexicaine disait remontés
tout droit des entrailles de la terre pour se nourrir de chair humaine.


 


 


Il était un peu plus de deux heures du matin lorsqu’ils
s’engagèrent sur un chemin de terre bordé d’acacias géants. La suspension de la
Fiat grinçait horriblement, amortissant à peine les secousses de la piste
étroite creusée de profondes ornières. Ils cahotèrent jusqu’à ce que le chemin
se transforme en un sentier de rocaille qui disparaissait dans les fourrés.


— On continue de pied, fit Irinuska en descendant de
voiture.


Rourke la corrigea :


— « À » pied. On dit à pied.


Elle secoua sa chevelure de sauvageonne et éclata de rire.


— Comme tu veux. De toute manière, il faut
marcher !


 


 


Une cabane de rondins entourée d’une galerie de planches. Un
manchon de ferraille crevant le toit et d’où s’échappait un filet de fumée.


C’était la maison de l’abuelita, assise dans une
minuscule vallée d’herbe rase parsemée de buissons épineux et cernée par les
pentes arides qui paraissaient s’évanouir dans la nuit noire.


Irinuska frappa à une porte branlante :


— Abuelita ! Despertate ![42]


Elle cria son nom plusieurs fois de suite, prononçant
« Irinouchka », jusqu’à ce qu’une lumière filtre à travers les
interstices de la porte et qu’une voix rude lui réponde.


Le battant s’ouvrit. Irinuska bondit dans les bras de la
plus étonnante grand-mère qu’ait jamais vu Rourke.


Aussi large qu’un bahut campagnard et pas plus haute, l’abuelita
était ficelée dans une sorte de poncho de drap épais qui lui tombait aux
chevilles.


Une bouille ronde au nez écrasé, une peau couleur papier
maïs fripée comme celle d’une pomme blette. Des yeux noirs qu’on aurait dit
allumés de l’intérieur. Pas de cou, mais une ribambelle de mentons s’écoulant
par l’échancrure du vêtement. Deux nattes grises tombaient sur une énorme
poitrine qui semblait reposer sur sa panse rebondie.


— Nieta querida ![43]
s’exclama-t-elle en prenant Irinuska dans ses bras.


Puis son regard s’arrêta sur Rourke qu’elle dévisagea avec
insistance. Il faut dire qu’il avait plutôt sale allure. Combinaison de cuir
maculée de boue. Les cheveux hirsutes. Le visage couvert de traînées sombres,
pommettes écorchées, bleui par une barbe de deux jours. Il rabattit
maladroitement les pans de son manteau pour cacher les deux Detonics pointant
sous ses aisselles et se fendit d’un sourire qu’il voulait rassurant.


Quand Irinuska eut expliqué qu’il était un héros, un vrai,
et qu’il venait sauver le monde de la ruine, l’abuelita hocha la tête
d’un air grave. Une lueur du fond des âges traversa ses prunelles comme une
comète. Elle avait entendu dire que la fin du monde était arrivée, que la terre
était couverte de décombres, et que les dieux s’étaient cachés dans le ciel
pour échapper aux flammes qui montaient jusqu’à eux.


Depuis, elle attendait avec sérénité que la mort vienne la
chercher, s’étonnant chaque jour que rien n’ait bougé dans sa vallée et que la
montagne ne se soit pas écroulée…


— Mi casa es tuya[44],
dit-elle à Rourke.


 


 


À quatre-vingt-douze ans, abuelita Yesmit, c’était
son nom, était solide comme un roc et vive comme l’eau. Elle ranima le feu qui
couvait dans la cheminée d’angle et suspendit à une crémaillère un chaudron de
soupe aux haricots. Puis elle fila vers la chambre qui jouxtait la sienne pour
préparer le lit, refusant vigoureusement l’aide de sa nieta chérie.


Rourke s’écroula dans un vieux sofa, la fatigue et la faim
s’abattant brusquement sur lui.


Une lampe à pétrole brûlait sur la table, projetant ses
ombres douces sur les murs de rondins. Un fourneau en faïence. Un évier bricolé
avec une lessiveuse. Un garde-manger accroché au plafond et voilé d’une
moustiquaire. Une paix profonde et énigmatique se dégageait de cet intérieur
qui paraissait figé dans la brume des siècles.


Irinuska s’assit à côté de lui et l’embrassa sur la tempe en
gloussant comme une enfant. Rourke ferma les yeux. Il aurait voulu oublier…
tout oublier du monde et de sa fureur machiavélique.


Un fumet délicieux traversa la pièce jusqu’à lui, tandis que
le bois craquait et sifflait dans l’être. Il se renversa dans le sofa en
serrant Irinuska contre lui et fit :


— Est-ce que l’abuelita est une princesse comme
toi ?


Ce à quoi elle répondit le plus sérieusement du monde :


— Non, c’est une reine.











 


CHAPITRE XII


 


Abuelita Yesmit était assise devant la petite fenêtre
et regardait la pluie tomber.


Rourke l’avait trouvée là en se levant. Il avait bu un bol
de café accompagné d’une galette de maïs servi par Irinuska, et puis s’était
assis au coin du feu pour dresser un plan d’action.


La grand-mère n’avait toujours pas bougé. On l’aurait dit
plongée dans un gouffre de méditation. C’était tout juste si ses paupières
cillaient de temps à autre. Sa face presque centenaire n’exprimait absolument
rien. Un masque de cire.


Rourke alluma le premier cigarillo de la journée. Le
meilleur. Laissant son palais s’imprégner du goût âcre et sauvage du tabac
noir, il souffla lentement un nuage de fumée.


Irinuska fixait le lit de braises, comme hypnotisée, en
méditation elle aussi. Elle se posait sans doute de sérieuses questions sur le
futur. Sa brusque escapade risquait en effet de se retourner contre elle. Les
amis soviétiques de Ramon Melero ne se priveraient pas de l’interroger si elle
revenait en ville. Le client éphémère de l’hôtel Maracaibo et l’assassin
du jefe carabinero ne tarderait pas à être identifié comme étant un
agent free-lance de la CIA. Le QG soviétique de Chicago possédait un volumineux
dossier le concernant.


Il avait abordé le problème numéro un la veille :
comment prendre contact avec Don Pep ? Irinuska lui avait expliqué ce
qu’il représentait pour les Indiens, les Huacos et les autres tribus de la
Sierra. Un monument. Mais un monument insaisissable et à peu près aussi
difficile à rencontrer que le président des États-Unis lui-même. Il accordait
des entrevues uniquement à ceux qu’il choisissait de voir et passait le plus
clair de son temps quelque part dans la montagne. Son surnom d’« homme aux
yeux de cristal » lui venait d’une cécité de naissance. La seconde vue,
sous cette optique-là, était une sacrée revanche sur l’existence.


Abuelita Yesmit l’avait écouté en silence.
Don Pep était pour elle un hermanito, un petit frère, puisqu’il
était son cadet d’une bonne quinzaine d’années. Ils se rencontraient une ou
deux fois par an. La tribu Xuzco à laquelle elle appartenait était rattachée
aux Huacos par des liens ancestraux.


Rourke avait secrètement espéré qu’elle lui propose son
aide, ou du moins lui fournisse des éléments lui permettant de contacter le
sorcier.


Rien. Elle lui avait seulement assuré que les hommes qui
marchent sur le « chemin-qui-vient-du-cœur » finissent toujours par
se rencontrer. Rourke avait médité la sentence, mais sans y trouver une
solution à son problème.


Don Pep était pourtant très certainement le seul en
mesure de l’aiguiller, sinon, pourquoi Hawks aurait-il fait allusion à lui dans
son dernier message ? Folie douce, avait tranché le commandant Young.
Sûrement pas. Le Faucon se sentait menacé et avait donné une clé afin que son
éventuel successeur opère la jonction.


Le pueblo de Las Hormigas se trouvait à quelques
kilomètres à vol d’oiseau du centre stratégique de Linares. Le plan de Rourke
était de tenter d’y pénétrer pour découvrir l’arme secrète qui passait au
travers de tous les systèmes de détection et anéantissait progressivement les
espoirs de repousser l’invasion russe…


Rourke tisonna le feu, le cigare vissé au coin des lèvres.
Ses traits tendus témoignaient de son anxiété. Irinuska lui adressa un timide
sourire.


— J’irai avec toi à Las Hormigas. Avec la voiture,
c’est à trois heures, quizas, cuatro[45]…


L’impliquer davantage dans cette histoire le contrariait. La
possibilité que les tueurs du KGB soient à ses trousses, déjà hautement
envisageable par la trahison du commandant Young, avait franchi le seuil des
quasi-certitudes.


Dire qu’il aurait suffi que le viol se passe quelques
chambres plus loin ! Une couverture grillée. Le meurtre d’un chef
carabinier maqué avec les Popovs. Irinuska lui avait offert un sacré pot-pourri
d’emmerdements !


Il y a les routes qu’on prend et celles qu’on ne prend pas.
Essayer de trouver une logique à l’enchaînement mystérieux des faits qui vous
précipitent vers le destin relevait de la sorcellerie pure.


— D’accord, répondit-il enfin. Combien d’essence
reste-t-il ?


— Plus d’un demi-réservoir, dit Irinuska, et dans le
coffre un bidon de vingt litres.


Il hocha la tête. Las Hormigas comptait une centaine
d’âmes. Une douzaine de familles vivant tribalement. Irinuska serait en
sécurité une fois là-bas et la conscience de Rourke apaisée.


La voix râpeuse de l’abuelita les fit sursauter. Son
interminable silence avait fini par leur faire oublier sa présence.


— Pep me dice que vendra esta noche. Las piedras
muertas. Dice tambien que el Halcon se fue detràs de la montaña[46]…


Elle se tut, reprenant aussitôt son masque impassible.


Rourke écouta le son de la pluie qui rebondissait sur le
toit et s’écoulait en bruissant dans la gouttière en zinc. Les paroles de la
grand-mère résonnaient dans son crâne, obscures, déroutantes.


Comment pouvait-elle parler avec Don Pep ?


Irinuska lui répondit sans qu’il ait à formuler sa question.


— Abuelita appelle ça parler avec le vent…


Voyant les yeux ronds de Rourke, elle précisa :


— Télépathie. C’est comme ça qu’on dit, non ?


Depuis qu’elle est toute petite elle parle avec le vent.
Elle pense très fort à la personne et elle souffle ce qu’elle veut dire.


C’était la raison de son mutisme prolongé. Elle avait pris
rendez-vous pour lui avec « l’homme aux yeux de cristal ». Il se
serait bien levé pour embrasser la vieille femme, mais elle semblait toujours…
en communication.


Irinuska continuait :


— Don Pep est un homme de pouvoir. Lui, il est
toujours ouvert à la parole du vent. Il entend et il voit avec le cœur.


Rourke pensa avec dérision à l’émetteur-récepteur abandonné
à l’hôtel. L’homo sapiens tourné vers le matérialisme comblait par une
technologie ultra-sophistiquée l’atrophie galopante de son esprit.


Il dévisagea abuelita Yesmit. Le visage tourné vers
la fenêtre, les bras croisés sur son énorme poitrine, et lui trouva à ce moment
une allure de reine.


Impossible de douter de l’authenticité de son message. Il
n’avait pas mentionné le nom de code d’Alan Hawks, ni à elle ni à Irinuska.
Seul Don Pep avait pu lui souffler télépathiquement cette information.


Il répéta à mi-voix :


— Le Faucon est parti de l’autre côté de la montagne…


Une ombre voila le regard d’Irinuska.


— L’autre côté de la montagne, c’est la mort.


Rourke se tenait sur le seuil de la maisonnette, prêt à
partir.


Le flanc de la montagne était à présent inondé d’un soleil
éblouissant. En moins d’une heure le ciel s’était dégagé à l’exception de
quelques nuages qui languissaient au-dessus des cimes.


L’abuelita ouvrit les bras et le serra contre son
cœur. Il dut presque se plier en deux pour déposer un baiser sur son front
ridé.


Il tenait encore à la main l’amulette qu’elle lui avait
remise. Une pochette de cuir de la taille d’une boîte d’allumettes contenant un
petit caillou noir parcouru d’une veinule blanche en forme de spirale. Un signe
de reconnaissance pour Don Pep. Superflu. Il ne voyait vraiment pas
comment leur communication aurait pu être interceptée…


En échange, Rourke avait versé un peu de poudre d’or dans
une coupelle. Une véritable fortune pour abuelita Yesmit qu’une poignée
de maïs quotidienne suffisait à nourrir.


Un sourire lumineux éclaira sa grosse bouille parcheminée et
elle lui demanda de prendre soin de sa petite-fille en précisant :


— Tiene una alma de pajarito[47]…


Irinuska accourait, portant un sac de toile empli de
galettes, une flasque de tequila sous le bras et quelques citrons verts.


Pendant tout le voyage en voiture, Rourke avait déploré
l’absence d’un remontant.


Reine et princesse toltèques fondirent en larmes dans les
bras l’une de l’autre, parlant à toute allure entre les sanglots qui les
secouaient.


Rourke descendit le sentier pour retrouver la Fiat. Des
gouttes de pluie luisaient encore dans l’herbe rase. Quand il se retourna, il
vit Irinuska, plus belle que jamais, s’élancer vers lui, le visage luisant de
larmes.


Abuelita Yesmit rentra chez elle pour continuer
d’attendre en toute sérénité que la mort vienne la chercher ou que la fin du
monde arrive dans sa vallée…


Le moulin de la Fiat démarra au quart de tour. La piste
détrempée était un vrai fleuve de boue.


Il enclencha une vitesse et se laissa glisser le long du
talus.


Las Hormigas. Il se demandait pourquoi un tel nom. Les
fourmis, le faucon, les hommes-jaguars. Un vrai bestiaire. Quelles bestioles
allaient encore faire leur entrée dans l’histoire ?


Il se dit qu’il pouvait s’attendre au pire.


Survivre est un dur métier…


 


 


Rourke rattrapa la route de Linares, franchissant une heure
plus tard le col de Galanea à plus de deux mille mètres. Une vision éblouissante :
la chaîne massive étendue à perte de vue, nappée de neige, étincelait au
soleil, les racines noueuses des montagnes pareilles à des pieds d’éléphants
monstrueux.


Il ne se doutait pas qu’à une heure derrière lui, une
Mercedes grimpait les lacets en faisant couiner la gomme des pneus. À son
bord : Slizzy Jo et Sloppy Jane dont le crâne tatoué était une
vraie bande dessinée. Au volant, Vincente Vargas, sergent carabinier, vêtu en
civil, mais pourvu de l’armement réglementaire. À côté de lui, un type au
visage blême et oblong dont les yeux gris profondément enfoncés dans leurs
orbites dégageaient autant de chaleur que deux billes d’acier sortant d’un
congélateur. Son nom : Nikita Zinianoff, exterminateur patenté œuvrant
pour le KGB et dont personne n’avait jamais eu à se plaindre. Ni ses chefs ni
ses victimes. Les premiers, muets d’admiration devant son talent et sa finesse
de tueur. Les seconds, plongés dans l’insondable silence qui suit la mort.


Vincente Vargas avait assisté aux derniers instants du
jefe carabinero Ramon Melero, décédé dans la nuit des suites de sa blessure
au ventre. Une hémorragie interne massive. L’extraction du projectile de
calibre 45 logé dans les viscères de son supérieur avait révélé plusieurs
perforations intestinales et tout un tas de lésions irréversibles.


Vargas grimaça en revoyant le visage verdâtre de Melero
tandis que la mort l’emportait doucement. Est-ce qu’il y avait vraiment quelque
chose après ?


Et puis Nikita Zinianoff avait débarqué, arrivant dans un
hélicoptère militaire affrété spécialement pour lui. Le policier éprouvait un
respect quasi puéril pour cette sorte de gens qui secouaient la routine des
choses et pour qui on déployait des moyens exceptionnels.


Nikita Zinianoff était sûrement quelqu’un d’exceptionnel.


Vincente Vargas jeta un coup d’œil en biais sur le
Soviétique. Ses cheveux blonds presque blancs accentuaient encore sa froideur.
Ses longs doigts parfaitement manucurés caressaient un pistolet de combat
Sig-Sauer. Un P 226 à quinze coups équipé d’une lunette de visée
Swarovski.


Fasciné par l’aura funèbre de l’homme du KGB, il oublia de
ralentir à l’entrée du virage en épingle à cheveux. La lourde Mercedes dérapa
et partit dans un tête-à-queue. Les pneus hurlèrent.


Zinianoff cria :


— Vnimanié ![48]


Vargas sentit son sang se glacer en voyant le bord du ravin
approcher. Il contre-braqua et rétrograda brutalement. Une giclée de gravillons
crépita sous la caisse. Le train arrière continua sur sa lancée, heurta un
rocher avec un bruit sourd et rebondit sur la route.


La Mercedes s’immobilisa, le nez à moins d’un mètre du
précipice. Vargas tremblait comme une feuille, le cœur battant la chamade.


Il y eut un silence, puis le Russe poussa une série de
jurons en lui décochant des regards meurtriers.


Les deux punks assis à l’arrière n’avaient pas moufté. Ils
étaient comme pétrifiés, livides, les yeux hagards.


Le carabinier déglutit plusieurs fois de suite, sa glotte
faisant de rapides allers et retours. Il prit enfin une profonde inspiration,
enclencha la marche arrière et recula doucement. La pente abrupte disparut de
sa vue. Il reprit la route tandis qu’une montée de bile lui incendiait les
tripes et se répandait dans sa bouche en un flot amer.


Slizzy Jo ricana, jaunâtre, et se frotta l’entrejambe
qu’un début d’érection gonflait. La trouille le faisait inexplicablement
bander. La main de Sloppy Jane vint couvrir la sienne et appuya la caresse
jusqu’à ce que le membre soit aussi dur qu’un bout de bois. Elle émit un petit
feulement sensuel et se pencha. Le punk s’enfonça dans l’épaisseur de la
banquette en plissant les paupières…


Vincente Vargas vit le crâne tatoué de la fille passer dans
le coin du rétroviseur et disparaître entre les cuisses de Slizzy Jo. Il
entendit le craquement d’une fermeture Éclair qu’on descend, presque aussitôt
suivi d’un bruit de succion.


Une odeur fauve se répandit dans la voiture.


Cette fois il regarda devant lui.


Autant arriver à Linares en un seul morceau. Encore deux
cols à passer. Trois bonnes heures jusqu’au pueblo de Perdita. La route s’arrêtait
là. Ensuite une piste coupait à travers la montagne et on arrivait au centre
stratégique en évitant la ville. Linares était un foutu panier de crabes.
Repaire de trafiquants et de desperados en tous genres. La cocaïne acheminée au
moyen de petits zincs depuis le Pérou et la Bolivie était traitée et stockée
là. L’Armée rouge couvrait les opérations et facilitait même l’infiltration de
la drogue vers les États-Unis.


Et puis, il y avait le cannabis. Les flancs occidentaux de
la Sierra en étaient couverts. Les paysans avaient délaissé toute autre forme
de culture depuis les années 60. Il entendit un grognement étouffé
derrière lui. Il jeta un bref coup d’œil dans le rétroviseur et vit le visage
crispé de Slizzy Jo se tordre bizarrement.


Vincente Vargas avala péniblement sa salive. Une crampe lui
tirait le bas-ventre.


L’homme du KGB demeurait de marbre. Il entrouvrit juste sa
vitre pour laisser entrer un peu d’air.


Sloppy Jane se redressa et s’essuya la bouche du revers
de la main.











 


CHAPITRE XIII


 


Stanley Arroyo arpentait nerveusement le wharf où était
amarré le Trouble-maker. Les hommes d’équipage s’activaient sur le pont
en vue d’un appareillage imminent.


Hutch Hopkins sortit du cabanon surmonté de l’antenne radio
longue portée et le rejoignit d’un pas énergique.


— Contact établi avec les Four-Tops, dit-il.
Rien à signaler là-bas. Je leur ai dit qu’on levait l’ancre dans une heure.


Arroyo leva les yeux sur la masse de nuages menaçants qui
noircissait l’horizon. Hopkins suivit son regard et marmonna :


— Force 6 ou 7 d’après la météo. Ça va
danser ! Si vous voulez on attend que le grain soit passé…


L’agent-relais de la CIA secoua la tête.


— Non. On fait comme prévu.


Hopkins planta sa pipe entre ses lèvres avec une moue de
résignation.


— Okay.


Un coup d’œil à sa montre et :


— Je vais à bord. On a un petit problème technique.
L’électricien est au travail. Ça ne devrait pas nous retarder. Si vous voyez
Ruiz, vous me l’envoyez. Ce saligaud est sûrement en train de picoler au
mess !


Arroyo sourit mécaniquement et remonta l’allée de graviers
vers le bâtiment principal où flottaient côte à côte le drapeau des États-Unis
et celui de la Navy.


Un poids oppressait sa poitrine, sans cesse plus pesant.


Rourke n’avait donné aucune nouvelle depuis son départ. Ils
avaient pourtant convenu d’un contact radio journalier. Les hypothèses se
bousculaient dans son esprit, toutes plus alarmantes les unes que les autres.


Les Four-Tops pouvaient sauter d’un moment à l’autre.
Les Soviétiques n’avaient aucun intérêt à retarder l’opération de sabotage.
Leur stratagème avait beau être en béton, les ingénieurs de la Navy planchaient
sur le problème, étudiant toutes les possibilités : brouillage des
systèmes de détection, éventualité d’un faisceau à particules opérant depuis un
satellite. Chaque cas était méthodiquement analysé, puis rejeté après que son
impossibilité ait été prouvée.


Stanley Arroyo gravit le perron, poussa la porte vitrée et
tomba nez à nez avec le vice-amiral qui lui adressa un sourire affecté. C’était
un bonhomme corpulent aux petits yeux bleus noyés dans un regard lointain. Son
visage rondouillard et jovial avait perdu toute bonhomie pour revêtir un aspect
presque tragique. Il est vrai qu’en tant que responsable des opérations
militaires de la base de Corpus-Christi, ces dernières semaines avaient été
particulièrement éprouvantes pour lui.


— J’aimerais vous parler, Arroyo, fit-il sèchement.
Suivez-moi dans mon bureau.


Ils longèrent la salle de contrôle. Là, une dizaine de
techniciens s’affairaient devant des pupitres surmontés d’écrans où se
déplaçaient des points lumineux correspondant aux unités navales affectées à la
surveillance des plates-formes de forage. Chaque information était enregistrée
puis disséquée pour être ensuite transmise aux ingénieurs-analystes qui
effectuaient une synthèse de tous ces éléments.


Rien n’était laissé au hasard.


Le vice-amiral offrit un siège à l’agent de la CIA puis
s’installa derrière un grand bureau de bois sombre. Sans perdre de temps, il
attaqua :


— Arroyo, je crois que toute cette comédie a assez
duré ! Il serait temps que la Navy et les services secrets fassent chambre
commune. Nous luttons pour la même cause à ce que je sache ! Je trouve
inadmissible que certains messages codés arrivant ici soient censurés avant de
m’être communiqués. Je suis la haute autorité de cette base et responsable de
la protection des installations pétrolières. Au moindre incident c’est moi qui
trinque, pas vous ! J’exige d’être tenu au courant ! Qu’est-ce que
c’est que cette histoire avec le KGB ? Et votre soi-disant super-agent Rourke,
qu’est-ce qu’il fout ?


Arroyo s’efforça de conserver son calme et rectifia :


— Rourke, monsieur. John Rourke.


Le vice-amiral le fixait avec une intensité dramatique,
inquiétante, lippe tremblotante, mâchoire agressive.


L’éternel conflit entre l’armée et les services secrets.
Rien n’avait vraiment changé depuis la catastrophe nucléaire.


La preuve de la trahison d’un haut officier de
l’Air Force, le commandant Young, avait été un rude coup pour le
vice-amiral. Il avait mal encaissé le fait qu’à travers cette regrettable
défection la loyauté d’hommes comme lui puisse être mise en doute.


Un cas de paranoïa parfaitement justifié étant donné les
responsabilités qui l’écrasaient.


Stanley Arroyo réfléchit rapidement. Il savait très bien ce
à quoi le vice-amiral faisait allusion. Un câble reçu le matin même depuis le
QG de Green-House Creek. L’enquête effectuée après le suicide du
commandant Young avait dévoilé tout un réseau clandestin de contre-résistance.
Deux responsables du PIG, le Groupe d’Intervention Paramilitaire pour l’état du
Texas, avaient été arrêtés. Leur interrogatoire avait révélé qu’ils servaient
d’intermédiaire notamment entre Young et l’antenne du KGB au Mexique. Les
Soviétiques étaient ainsi informés de toutes les tentatives de la CIA pour
déjouer les opérations de sabotage sur la zone pétrolière du golfe du Mexique.
L’un des hommes du PIG, interrogé par le colonel Raven lui-même, s’effondra et
donna la fréquence radio sur laquelle s’effectuaient les contacts avec les
agents du KGB basés à Monterrey.


Un message fut intercepté quelques heures plus tard :
Nikita Zinianoff, alias Red-death[49],
bien connu de la CIA pour ses talents d’exterminateur, était en route pour
Santa Maria, puis Linares.


Objectif à détruire : John Rourke.


Le vice-amiral tapotait nerveusement son sous-main. Des
gouttes de sueur perlaient sur son front.


— Alors ? Je vous écoute…


Stanley Arroyo commença d’une voix posée :


— Étant donné le caractère top-secret des informations
que j’ai reçues du QG, je veux avoir votre parole que…


 


 


Hutch Hopkins écoutait le ronflement mélodieux des diesels
penché au bastingage, tirant de courtes bouffées de sa pipe. Un fort roulis
balançait le crevettier. Une barre de nuages d’un noir d’encre pesait au-dessus
de la baie. Il vit les silhouettes de Stanley Arroyo et de Ruiz tourner au coin
du bâtiment de stuc blanc et descendre l’allée vers le wharf. Le Mexicain
tanguait sacrément sur ses jambes. Une manière comme une autre de se faire le
pied marin…


Hopkins se retourna vers les deux hommes d’équipage affectés
à la manœuvre et leur cria :


— Paré à larguer les amarres !


Une rafale de vent balaya le pont en même temps que
d’énormes gouttes de pluie s’écrasaient sur son front.


Les crêtes des vagues dansaient comme une tribu de papous
endiablés. Au loin, un rideau vertical d’une étrange couleur mauve reliait le
ciel et la mer.


Arroyo sauta à bord. Ruiz hésita un instant, cherchant son
équilibre, puis franchit d’un bond l’étroite passerelle appuyée au bastingage.


Hopkins le fusilla du regard :


— Tu vas aller en poupe me gerber toute la saloperie de
bibine que t’as dans la panse ou je t’enferme à fond de cale ! Je veux pas
de viande soûle à bord !


Le Mexicain ne se le fit pas dire deux fois et fila vers le
pont arrière.


Les filins d’amarrage s’abattirent sur l’appontement et le
flanc du Trouble-maker commença à s’écarter du wharf. Les moteurs
rugirent.


Hopkins dévisagea Arroyo :


— Toujours rien de Rourke ?


L’agent de la CIA secoua négativement la tête.


La proue du crevettier partait déjà à l’assaut des vagues
écumantes…


 


 


Rourke grignota la galette de maïs qu’il fit passer avec une
rasade de tequila et un quart de citron vert dont il arracha la pulpe avec les
dents.


Irinuska était assise à côté de lui sur une natte de paille
tressée. Un cercle d’Indiens les observait avec curiosité. La plupart étaient
des vieillards, ou en passe de le devenir. Quelques gosses à moitié nus. Un
petit groupe de femmes vêtues de la traditionnelle robe de laine tissée, leurs
longs cheveux noirs tombant sur les épaules, des bracelets d’argent tintant à
leurs poignets. Elles pouffaient sans arrêt, dévisageant Rourke avec du feu
dans leurs yeux noirs, puis enfouissant leur visage dans leurs mains.


Ils se trouvaient dans la cabane de l’ancien du village. Un
sol de terre battue tapissé de couvertures aux motifs symboliques. Des murs de
torchis, épaulés de poutres, badigeonnés de chaux, disposés en cercle.


Las Hormigas comptait une vingtaine d’habitations
semblables réparties dans une clairière à flanc de colline. Un ruisseau courait
le long d’une falaise rouge que l’on devinait entre les arbres.


Une jeune fille déposa devant Rourke un plat en terre empli
d’une sorte de bouillie rosâtre à gros grumeaux et lui dit quelque chose qu’il
ne comprit pas.


À part certains vieux qui baragouinaient quelques mots
d’espagnol, les Huacos parlaient la langue millénaire que leur avait enseignée
le Dieu Quetzacoatl.


Irinuska traduisit :


— C’est pour toi. C’est le plat qu’on sert aux hommes
qui partent à la chasse ou à la guerre.


Rourke contempla le mélange d’un œil méfiant. Une série de
gloussements s’éleva du groupe de femmes assises autour d’un brasero.


— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demanda-t-il.


Irinuska éluda la question :


— Tu vas les vexer si tu ne manges pas…


Puis, comme il insistait, elle déclara avec un
demi-sourire :


— C’est un cœur de chien broyé et malaxé avec des
herbes, mélangé à de la farine de maïs. C’est très bon, tu verras…


Rourke déglutit péniblement, puis se décida à manger. Dans
sa situation, il ne pouvait pas se permettre d’offusquer les divinités huacos.
En outre, il lui restait quelques bonnes rasades de tequila comme digestif…


 


 


Piedras muertas était un cimetière indien situé
en hauteur à une heure et demie de marche du pueblo.


Pas question qu’Irinuska l’accompagne. Il avait tant bien
que mal expliqué à l’ancien de Las Hormigas qu’il plaçait une princesse
toltèque sous sa protection et qu’il devait veiller sur elle avec toute
l’attention due à son rang. Le vieux avait éclaté de rire et hélé les quelques
jeunes hommes du village à qui il avait tenu un discours d’une voix hachée,
réprimant mal son hilarité.


Rourke avait observé le manège sans comprendre. Jusqu’à ce
qu’Irinuska vienne à lui, le rouge aux joues, et lui explique. Il avait employé
un mot espagnol dont la sonorité ressemblait à celle d’une expression huaco qui
signifiait « faire l’amour ».


— L’ancien a compris que tu me laissais ici pour qu’il
me fasse l’amour, fit-elle en baissant les yeux. Il dit qu’il voudrait bien,
mais que son feu est éteint depuis déjà longtemps. Alors il a appelé ses
garçons…


Les jeunes Huacos étaient en train de la déshabiller du
regard avec des sourires béats.


Rourke n’insista pas.


La langue huaco avait trop de finesses pour lui.


 


 


Il grimpa l’éboulis de roches et prit pied sur le plateau
dominant une vallée creusée d’ombres profondes. Un troupeau de nuages noirs
dérivaient au-dessus des sommets qui s’étageaient en face de lui.


Il se répéta mentalement l’itinéraire détaillé indiqué par
l’ancien et traduit par Irinuska. Le sentier qui serpentait dans la rocaille
était à peine visible, mais des pierres empilées l’une sur l’autre en
signalaient les moindres détours.


Un craquement dans son dos le fit se retourner. Rien. Au
même moment, il ressentit quelque chose d’étrange, une crampe au niveau du
plexus. Une sensation d’étouffement.


Il tira l’un des Detonics de son étui, repoussa le cran de
sûreté et remit le pistolet en place. Prudent. L’histoire des hommes-jaguars
n’était peut-être qu’une légende, mais il se rappelait l’expression terrifiée de
Diego lui parlant de ces créatures remontées des entrailles de la terre…


Abuelita Yesmit avait refusé d’aborder le sujet
lorsqu’il y avait fait allusion. Elle avait secoué catégoriquement la tête et
scellé ses lèvres.


Même chose avec Irinuska et avec l’ancien de
Las Hormigas.


Il se remit en marche en refoulant son malaise et le mettant
sur le compte du plat exotique qu’on lui avait servi au pueblo. Bientôt il n’y
pensa plus.


Le chemin s’engouffra dans une gorge obscure où chuintait
une source, escalada une pente parsemée de minuscules cactus à fleurs rouges et
jaunes, franchit un passage découvert d’où il aperçut à nouveau la perspective
fabuleuse de la Sierra et son dégradé de couleurs allant du gris sombre à
l’ocre rouge.


Une brusque averse se mit à crépiter à travers les
feuillages. Rourke venait de pénétrer dans un bois planté d’arbres aux troncs
rectilignes et dont les feuilles larges et luisantes étaient alourdies par des
tubercules d’un vert noirâtre.


Le sentier n’était plus qu’un mince ruban. Il nota sur
certains arbres des encoches faites au couteau. L’odeur d’humus qui montait du
sol était chargée de parfums incroyablement voluptueux, enivrants. Il se laissa
porter par une sensation de vertige et de légèreté, jusqu’à ce que le chemin
s’interrompe brutalement.


Une crevasse. Les bords déchiquetés s’ouvraient sur un
gouffre d’une obscurité totale, insondable, et une odeur de putréfaction
particulièrement tenace s’en échappait.


Seul un violent tremblement de terre aurait pu produire une
cassure pareille. Les bombardements nucléaires avaient causé pas mal de remous
dans les plaques tectoniques. C’était sans doute l’explication.


La largeur de la faille était d’environ un mètre cinquante.
Rourke recula de quelques pas et s’élança.


Au moment où il atterrissait de l’autre côté, la même
sensation d’étouffement que tout à l’heure le reprit. Il respira profondément
plusieurs fois de suite avant de continuer.


Le vieux du pueblo n’avait pas mentionné cette crevasse.
Difficile d’admettre qu’un Indien vivant dans ces montagnes n’ait pas
connaissance du moindre bouleversement qui s’y produisait. Il le revit tracer
l’itinéraire en grattant la terre du bout d’une baguette. Il expliquait à
Irinuska chaque pierre, chaque arbre…


Rourke se figea, envahi par une angoisse viscérale.


De deux choses l’une, ou il s’était égaré, ou bien le vieux
Huaco l’avait volontairement induit en erreur.


Il refit le trajet de mémoire. Là-haut, sur le plateau, il
avait hésité. Un empilement de pierres qui aurait pu être naturel et non pas
une borne-repère. Il avait bifurqué…


La pluie ruisselait sur son visage. Le cuir lui collait à la
peau. Il était glacé.


L’angoisse dominait son être, incontrôlable, semant la
pagaille dans son cerveau.


Il revit dans un flash l’abuelita « parler avec
le vent » et lui indiquer ce rendez-vous avec Don Pep. Les Indiens
huacos pouffant de rire avant son départ…


Les images tournaient diaboliquement dans sa tête. Les faits
s’enchaînaient avec une logique implacable et aboutissaient à cette atroce
évidence : il s’était fait couillonner.


S’il avait un rendez-vous ici, c’était avec la mort.


Comment avait-il pu marcher sans avoir le moindre soupçon,
accepter tout ce qu’on lui racontait et venir se perdre jusqu’ici ?


Quelque chose clochait.


Pour que cette machination soit possible, il aurait fallu
qu’Irinuska planifie tout ça depuis Santa Maria…


Le viol dans la chambre voisine…


Son intervention… Le sauvetage in extremis après la
fusillade au Miramar… La fuite…


Encore plus imparable que la démonstration du théorème de
Pythagore.


Consternant.


Rourke sentit s’effondrer ses derniers espoirs. S’il
retrouvait son chemin jusqu’au pueblo, les Indiens l’abattraient. Une bouffée
de colère lui enflamma le visage. Il fit brusquement demi-tour et…


… resta pétrifié. Fossilisé.


Cinq types à la peau foncée, presque noire, vêtus de peaux
de jaguar, le regardaient fixement, babines retroussées.


Leurs visages étaient enduits de boue. Celui qui était le
plus proche de Rourke pointait sur lui un coupe-gorge à large lame recourbée.
Les autres étaient armés de longs poignards.


La légende des hommes-jaguars prenait corps…











 


CHAPITRE XIV


 


Rourke leva lentement les bras. Le type au coupe-coupe lança
un ordre brutal et l’un des hommes-jaguars bondit sur lui. Il le secoua comme
un prunier en poussant des cris stridents. Il paraissait furieux, complètement
hystérique. Ses mains puissantes écrasaient ses clavicules comme des étaux et
il continuait de le ballotter comme un enragé avec des glapissements animaux.


Rourke ne comprenait pas ce qu’il voulait… qu’il s’agenouille
peut-être, ou se couche à terre. Inutile de contrarier ce maniaque. Il commença
à ployer les genoux, les bras toujours à demi levés. Mais l’autre parut alors
redoubler de fureur. Il le força à se redresser et recommença à le secouer.


Finalement, un autre sauvage s’avança. Il glissa son
poignard dans une gaine de cuir passée à sa ceinture, écarta le secoueur, passa
derrière Rourke et tira les bretelles des deux holsters. Les Detonics tombèrent
au sol. Il les écarta du pied, puis revint se placer avec les autres.


Le secoueur resta bouche bée.


Rourke nota mentalement que même chez les hommes-jaguars la
nature ne distribuait pas équitablement ses dons.


Le type au coupe-coupe ramassa les flingues et les examina
longuement. Il tira l’un des Detonics de son étui et le braqua sur Rourke, le
doigt appuyé sur la détente.


C’était celui dont il avait repoussé le cran de sûreté un
peu plus tôt. Le point rouge à l’arrière de la culasse était bien visible. Pas
d’erreur possible. Une balle était engagée dans le canon.


La détente s’enfonça, levant le percuteur.


Rourke sentit son cœur manquer un battement. Le son de la
pluie frappant le feuillage s’amplifia démesurément dans son crâne. Il crispa
les mâchoires, attendant le coup de feu qui allait le tuer.


Mais l’homme-jaguar changea brusquement de cible et pointa
l’automatique sur le secoueur qui poussa un petit cri plaintif et secoua
vigoureusement la tête.


La détonation fit un bruit de tonnerre.


Le sauvage commença un cri qui fut aussitôt noyé dans un
flot de sang jaillissant de sa gorge déchiquetée par le projectile. Il battit
l’air de ses jambes avant de retomber inerte.


Rourke était abasourdi. Il s’écarta du cadavre allongé à
deux mètres de lui.


Le secoueur venait de payer de sa vie son manque de
discernement de tout à l’heure.


L’homme-jaguar fit jouer la culasse et amena une seconde
balle dans le canon. De toute évidence, il connaissait parfaitement le
maniement des armes. Il cracha une série de phrases brèves. Aussitôt, les trois
autres se précipitèrent sur le mort, poignard au poing…


Et commencèrent à le dépecer.


Rourke frissonna d’horreur en voyant l’un des types découper
le vêtement de fourrure moucheté de taches noires, dégager le ventre et
enfoncer la lame au-dessous du nombril. Un flot de sang jaillit, lui inondant
le visage. Il rentra le couteau jusqu’à la garde et remonta d’un geste vif pour
venir buter contre le sternum. La masse bouillonnante des viscères se répandit
entre les cuisses du cadavre. Le dépeceur lâcha son poignard et plongea les
deux mains dans le ventre ouvert, tirant les organes gluants de sang et
d’humeurs pour les jeter à terre.


Son visage exprimait une sorte de béatitude immense, de
calme euphorique quasi religieux. Ses gestes étaient précis, mesurés, opérant
avec une lenteur orchestrée, rituelle.


Les deux autres ne chômaient pas. La tête sectionnée
reposait à plat sur un tapis de feuilles cueillies à la hâte. De la pointe du
couteau, l’un des hommes-jaguars avait raclé la trachée, tiré les veines
jugulaires, le réseau de nerfs et tout ce qu’il devait considérer comme des
déchets.


En moins de cinq minutes, le corps avait été vidé et
nettoyé.


Rourke avait réprimé son envie de vomir, mais un spasme
violent le secoua et il ne put se contenir plus longtemps. La vision du cadavre
horriblement mutilé était insoutenable.


La légende des hommes-jaguars se confirmait. Tragique.
Implacable. Non seulement ils existaient réellement, mais ils se nourrissaient
de chair humaine. Restait une interrogation… Venaient-ils des profondeurs de la
terre ?


Rourke croisa le regard bestial de celui qui tenait toujours
son Detonic à bout de bras et décida qu’il n’avait aucune envie d’avoir la
réponse à cette dernière question.


La survie restait sa spécialité.


C’était le moment ou jamais de le prouver.


Le poignard Bowie plaqué contre son mollet, à l’intérieur de
sa botte, lui brûlait littéralement la peau. Mais le temps qu’il le tire de sa
gaine et l’autre lui aurait collé une balle entre les deux yeux.


Les trois bouchers accroupis à côté avaient presque achevé
leur travail.


Que se passerait-il après ?


Son estomac se tordit douloureusement à l’idée de ce qui le
guettait s’il n’agissait pas rapidement.


C’est alors qu’un mouvement de feuillage attira son
attention, à une vingtaine de mètres derrière l’homme-jaguar qui le tenait en
respect.


Il plissa les yeux.


Un homme se détacha du tronc d’un arbre et avança lentement.
Il était petit, trapu, une crinière de cheveux gris retombant sur ses épaules
couvertes d’un poncho rouge à bandes noires. Un sac de toile pendait contre son
flanc.


Son visage avait quelque chose d’irréel et de fascinant.
Quand il eut approché de quelques mètres, Rourke comprit subitement ce qui lui
donnait cette expression surnaturelle. Son regard était translucide. Il était
aveugle.


L’homme aux yeux de cristal était devant lui.


 


 


Son cerveau photographia l’ensemble de la scène, puis la
fragmenta en une succession de séquences, découpant son plan d’action en une
série d’instantanés.


Ce qu’il appelait la vision kaléidoscopique du samouraï.


Don Pep continuait à avancer du même pas mesuré,
suivant le sentier, ses prunelles diaphanes levées vers le ciel.


Rourke fixa l’homme-jaguar en face de lui. Il sentait sa
nuque bourdonner et vibrer comme un câble à haute tension. Ses muscles se
tendaient d’eux-mêmes, sans qu’il ait à y penser.


L’un des dépeceurs se releva, ses mains et son visage rouges
de sang. Il tournait le dos à Don Pep. Son regard erra dans le sous-bois.
Il avait cessé de pleuvoir et une brume légère s’élevait de terre pour
s’écheveler à travers les buissons.


Les deux autres bouchers se redressèrent après avoir essuyé
et rengainé leur poignard.


Le chef des hommes-jaguars dut sentir une présence. Il
pivota et aperçut Don Pep.


Rourke bondit, enregistrant en même temps sur sa gauche
l’image d’une lame d’acier sifflant hors d’un fourreau.


Il tomba sur la main qui tenait le Detonic alors que le
doigt avait déjà commencé à presser la détente. Le percuteur était à bout de
course. Il cassa le poignet d’une pression des doigts, retournant l’arme contre
l’homme-jaguar et lui enfonçant le canon dans le gras du ventre. Le coup
partit. La peau brûlée éclata comme une baudruche, tandis qu’un hurlement de
douleur fusait dans l’espace.


Rourke avait empoigné l’arme. Il fit un roulé-boulé. Une
silhouette fondait sur lui, le poignard levé. Il se bloqua sur un coude et
tira.


Le sauvage, cueilli au vol, se détendit comme un ressort et
retomba face contre terre, le crâne éclaté. Un bref soubresaut et rien de plus.


Rourke se redressa. Les deux autres hommes-jaguars
détalaient, en sautant par-dessus les buissons.


Des hommes-lapins…


Il descendit le zip de sa combinaison de cuir. Son corps
était trempé de sueur. Glacé et brûlant en même temps.


L’homme aux yeux de cristal arrivait vers lui, un sourire
flottant sur ses lèvres.


Comme si tout ce bruit et cette fureur ne le concernaient
nullement.


Le sous-bois ressemblait à un abattoir à six heures du soir.
Mais Don Pep ne voyait rien de tout ça.


Le don de seconde vue était le seul regard qu’il jetait sur
le monde.


À cet instant précis, Rourke l’envia…


 


 


Nikita Zinianoff promena un œil indifférent sur le paysage
grandiose qui s’étendait à perte de vue. La Sierra enneigée baignait dans une
brume rose sur un fond de ciel bleu sombre dans lequel les étoiles s’allumaient
une à une. La clarté montante de la lune nimbait un pic noir et acéré qui
paraissait pourfendre l’espace.


Au creux de la vallée : Linares. Quelques lueurs
éparses. Un trou particulièrement malsain dont le seul intérêt était qu’il
abreuvait de drogue le monstre impérialiste et l’entraînait irrémédiablement
vers l’agonie.


Le plateau adossé à la montagne couvrait quelques centaines
de mètres carrés. Un grand bâtiment de préfabriqué en fer à cheval et ceinturé
d’une double haie de barbelés électrifiés. C’était à partir de là que s’organisaient
les opérations de sabotage dans le golfe du Mexique. Une poignée d’ingénieurs
du centre de Vostok, dans l’Oural, avaient été secrètement amenés ici quelques
mois auparavant. Leurs puces nucléaires, les nuke-fleas comme les
appelaient les scientifiques américains, avaient fait de véritables ravages…


Une douzaine de bungalows érigés en demi-cercle autour d’un
poste de surveillance abritaient les assistants techniques – des Mexicains
pour la plupart –, le personnel militaire et la main-d’œuvre secondaire,
pas mal de métis, mais pratiquement pas d’Indiens. Ces sauvages préféraient
végéter dans leurs taudis en affectant un mépris hautain pour tout ce qui
représentait la civilisation.


Le pueblo de Las Hormigas, tout proche de là, était un
modèle du genre. L’homme du KGB éprouvait une abjection sans bornes pour ces
races dégénérées. Ils croupissaient dans la paresse et le vice, nourrissant
leurs esprits atrophiés de superstitions débiles héritées d’une bande de
braillards mi-hommes mi-bêtes qu’ils affublaient du nom de dieux.


Pour Nikita Zinianoff, l’unique fonction des dieux, pures
créations de l’esprit, était d’avilir l’homme pour mieux le soumettre à
l’esclavage capitaliste.


Il fit demi-tour et regagna la rangée de bungalows déjà
noyés dans l’ombre. Un groupe de soldats bavardaient devant l’hélicoptère posé
sur un cercle de ciment balisé.


L’appareil effectuait la navette avec Santa Maria, la
plateforme opérationnelle des commandos de sabotage. Il devait décoller dans
moins d’une heure, emportant à son bord les puces nucléaires qui allaient
envoyer par le fond les fameux Four-tops.


Après ça, les Américains seraient définitivement out.


Zinianoff eut une pensée émue et respectueuse pour les
tacticiens de l’Armée rouge qui avaient conçu ce plan génial et l’avaient mené
à bien avec la collaboration du KGB.


Les Américains allaient assister, impuissants, à la
destruction de leurs puits de forage, sans être en mesure de résoudre le
casse-tête russe.


Les sabotages ne laissaient aucune trace, et pas une seule
unité de la marine soviétique ou de l’aéronavale ne croisait dans les parages.
Les officiers de la Navy devaient s’arracher les cheveux. Pas un seul indice.


Nikita Zinianoff poussa la porte de la cantina. Les
deux punks et le carabinero étaient assis autour d’une table couverte de
canettes de bière Carta Blanca.


La fille au crâne tatoué se curait les ongles de la pointe
d’un poignard à lame très mince. Son copain avait à moitié démonté un gros
454 Magnum à barillet qu’il nettoyait consciencieusement.


Vincente Vargas releva la tête. Ses yeux bovins larmoyaient
sous l’effet de la bière.


— On y va quand ? demanda-t-il.


Le tueur du KGB ne répondit pas tout de suite. Il tira une
chaise et s’installa entre les deux punks qui ne lui avaient pas accordé un
regard. Il les avait emmenés pour leur efficacité. Les rapports du jefe Melero
adressés à Monterrey les désignaient comme des tueurs extraordinairement
vicieux et redoutables… et, qui plus est, très favorables à la cause
soviétique.


Les deux mécaniciens de l’hélico, des basanés vêtus de
cottes bleues maculées de cambouis, discutaient devant un verre. À part eux, la
cantina était déserte. Un bruit continuel sortait de la cuisine. Les
chicanos préparaient le repas du soir. Chili, tortillas ou arroz con
polio. Le choix s’arrêtait là.


Vargas allait reposer sa question pour la seconde fois quand
Zinianoff se décida :


— On attend que l’hélicoptère ait décollé pour être
sûrs que l’Américain ne tente pas un coup ici.


Slizzy Jo émit un ricanement qui ressemblait au bruit
d’une scie édentée frottant sur une râpe à gruyère.


— Qu’est-ce qu’il pourrait faire ? C’est quand
même pas James Bond ou Rambo !


L’homme du KGB ne releva pas. Les rapports qu’il avait lus
sur ce John Rourke avaient de quoi laisser songeur. Il avait déjà prouvé que
les situations impossibles étaient son terrain de prédilection. Feu le major
Karamatzov, le super-agent du KGB, aurait pu en témoigner s’il était encore en
vie…


Sloppy Jane toisa le punk d’un air narquois :


— Tu t’es quand même fait mettre une sacrée déculottée
au Maracaibo !


Slizzy Jo se détourna et cracha un épais glaviot.


— Il m’a eu par surprise. C’est un lâche ! C’est
pour ça que je suis là. Je le veux !


La fille eut un sourire grimaçant et continua à se curer les
ongles.


Le punk siffla :


— Bitch ![50]


Nikita Zinianoff croisa ses longues mains blanches sur ses
genoux et poursuivit :


— Une fois l’opération en cours, il ne pourra plus rien
empêcher. Alors, nous allons le cueillir…


Vincente Vargas déglutit difficilement :


— Por la noche ?[51]


Le Russe ne tint pas compte de l’objection, mais le
carabinier insista :


— Dans la montagne, il y a les hommes-jaguars. Son
terribles !


Cette fois, Zinianoff le vrilla d’un regard qui lui fit
l’effet de deux pics à glace prêts à le clouer sur place.


Le Russe d’ailleurs se serait bien offert la peau de ce gros
incapable qui avait failli les foutre dans le ravin tout à l’heure. Ce n’était
certainement pas sur lui qu’il comptait pour mener son contrat à bien.


Vargas pâlit et baissa les yeux avec soudain l’impression de
se trouver dans une chambre froide. La salive qu’il essayait d’avaler avait
comme gelé dans sa gorge.


Le Soviétique consulta sa montre. La traque allait bientôt
commencer. Rourke vivait ses dernières heures.


La CIA allait essuyer un échec dont les retentissements
seraient énormes pour l’armée et le peuple américain… du moins ce qu’il en
restait.


La fin d’un empire.


Comble de l’ironie, les États-Unis succombaient sous les
coups d’officiers ayant trahi la cause impérialiste pour collaborer avec le
KGB. Alan Hawks, celui qu’on appelait Le Faucon, avait pu être arrêté et
exécuté avant que sa mission de renseignement n’aboutisse. Le résumé des
contacts-radio qu’il effectuait avec la Navy filtrait jusqu’à l’antenne du KGB
à Monterrey, la fuite provenant d’un officier de haut niveau dans l’entourage
du président des États-Unis.


Il était prévu que l’agent John Rourke n’arrive jamais à
Santa Maria. L’attentat organisé depuis la base de l’Air Force avait
malheureusement échoué. Le KGB avait alors fait jouer toutes les ficelles de son
réseau mexicain. Le jefe carabinero Ramon Melero avait été chargé de
l’abattre.


Second échec. Un câble du QG de Chicago fut envoyé à
Monterrey. Nikita Zinianoff s’envolait quelques heures plus tard pour
Santa Maria.


Le dernier message envoyé par Hawks, quoique
particulièrement obscur mentionnait le pueblo de Las Hormigas. La
proximité du village avec la base de Linares indiquait donc que la CIA avait
là-bas un ou plusieurs contacts.


John Rourke ne pouvait que s’y rendre. Or pour cela il avait
besoin d’un véhicule, donc de la complicité d’un habitant de Santa Maria.
Les petites villes ont au moins ça de bon qu’on en fait vite le tour et que
tout se sait…


Le punk, Vargas et Melero avaient tenté de violer une femme
de ménage dans un hôtel… Celui-là même où l’agent de la CIA venait juste de
prendre une chambre. Il était intervenu et les avait chassés.


Ramon Melero recevait deux heures plus tard le câble de
Monterrey, alors que son honneur réclamait déjà vengeance.


Sans l’intervention du hasard et des coïncidences, certaines
investigations n’aboutiraient jamais.


Rourke avait pris le large avec la Mexicaine de l’hôtel qui
avait emprunté la voiture de son patron dans un état d’affolement inexplicable.


Une Fiat bleue.


Vincente Vargas recueillit le témoignage d’un marchand
ambulant en état de choc. Il avait failli se faire renverser par une Fiat bleue
à la sortie de la ville. La voiture filait sur la route de Linares…
c’est-à-dire vers Las Hormigas.


Nikita Zinianoff eut un sourire intérieur. En venant
s’égarer dans la Sierra, l’agent américain perdait toute chance de remplir sa
mission.


Demain soir, les Four-Tops sauteraient.


L’apothéose.


Après ça, la base soviétique de Linares serait démontée et
ce coin de la Sierra retomberait dans l’oubli.


Un bruit de moteur attira son attention. Il reconnut le
sifflement caractéristique des pales de l’hélicoptère et se leva.


Les soldats s’écartèrent de l’appareil qui s’arracha du sol
en basculant sur l’avant. Le pilote leur adressa un signe de la main, puis la
bulle de verre s’éleva pour bientôt se fondre dans la nuit.


L’homme du KGB sentit son cœur se serrer délicieusement. Le
moment qu’il attendait tant était enfin arrivé.


Le moment de tuer.











 


CHAPITRE XV


 


Don Pep fit rouler la pierre noire entre ses doigts.
Son sourire s’élargit. Puis ses paupières fripées tombèrent sur ses yeux
couleur de cristal et il dit :


— Les pierres parlent. Et elles connaissent le futur.
Elles sont fermées, parce que le ciel a mis dedans l’avenir de la terre…


Il se tut un moment, puis ajouta :


— Regarde autour de toi et écoute. Les pierres
pleurent.


La nuit les enveloppait, traversée par une pluie de rayons
de lune venant frapper les petites constructions, certaines en forme de dômes,
d’autres ressemblant à des niches. Des pierres brunes et rouges scellées entre
elles avec de la boue.


Piedras Muertas. Le cimetière indien. La plupart
des tombes avaient été violées, pillées. Les anciens avaient pour coutume
d’enterrer leurs morts avec les objets qui les avaient accompagnés tout au long
de leur existence afin qu’ils retrouvent dans l’au-delà l’environnement de leur
vie sur terre. Bijoux, poteries, ustensiles de travail. Ces choses du quotidien
que les marchands et trafiquants du précolombien avaient revendu à prix d’or
aux musées et aux collectionneurs.


Le vent qui descendait de la montagne à travers les arbres
en les faisant gémir et grincer prit soudain les accents d’une lamentation
douloureuse.


Rourke frissonna sous son cuir. Don Pep lui rendit le
caillou noir d’abuelita Yesmit. Il ouvrit le sac de toile posé à côté de
lui et en tira un objet rectangulaire recouvert d’une housse de plastique qu’il
lui tendit avec solennité.


— Dedans, il y a les voix qui viennent de l’autre côté
de la mer, fit-il.


Rourke n’en croyait pas ses yeux. Un émetteur-récepteur.
Alan Hawks avait eu l’inspiration de le laisser à celui qu’il avait désigné à
la CIA comme son contact.


Il le dégagea de sa gaine, déplia l’antenne et pressa la
touche « on ». Un grésillement lointain s’éleva, suivi d’une
série de crachotements entrecoupés de voix parlant en espagnol. Rourke tourna
fébrilement le bouton de recherche de fréquence…


Don Pep se pencha alors vers lui et souffla :


— Des hommes te cherchent. Je les sens. Ils marchent
vers toi et leur pas est plus lourd que la mort. Ils portent le mal avec eux…


Rourke se figea. L’intensité de Don Pep était
saisissante. Son regard aveugle semblait dégager une lueur blanche. Il revit l’abuelita
assise près de sa fenêtre. C’était la même acuité, à la fois vibrante et
totalement sereine.


Après l’accrochage avec les hommes-jaguars, Don Pep
l’avait mené ici. Rourke avait réalisé sa méprise en revenant sur ses pas. Une
trace parallèle au sentier qu’il suivait l’avait conduit dans un domaine où
aucun Indien sensé ne mettait jamais les pieds. Don Pep avait entendu le
coup de feu et pressenti le danger…


Abuelita Yesmit ne l’avait pas abusé, pas plus que
les Huacos du pueblo. Rourke avait été dupé par cette attitude méfiante de
l’homme rationnel à l’égard de ce qu’il ne peut expliquer. Don Pep et la
vieille femme, vivaient au quotidien dans un univers où le connu et l’inconnu,
le visible et l’invisible, le naturel et le surnaturel coexistaient sans ces
cloisons que l’homme civilisé ne cesse d’ériger entre les choses…


Le sorcier Huaco posa sa main sur celle de Rourke.


— Le Faucon était mon ami. Ils l’ont tué. C’était un
homme de pouvoir et ils l’ont frappé comme un chien.


Ses yeux translucides se voilèrent de larmes et sa voix
parut se briser :


— Maintenant ils viennent pour te tuer… Pourquoi ?


Rourke prit une profonde inspiration. Comment pouvait-il
faire comprendre à ce vieillard qui portait en lui une sagesse millénaire que
les hommes mettaient la planète à feu et à sang pour défendre des idéologies
dérisoires, absurdes et la plupart du temps mensongères ? Comment lui dire
qu’ils envoyaient dans l’espace étoilé des tubes d’acier renfermant la
puissance de feu d’un soleil et destinés à tuer hommes, femmes et
enfants ?


Est-ce qu’Alan Hawks lui avait parlé de tout ça ?


Rourke prenait soudain conscience du gouffre qui séparait le
monde de Don Pep du sien. Un abîme. L’ère industrielle avait entamé un
processus irréversible que la technologie de l’ère atomique avait poussé à
l’extrême : l’auto-destruction à l’échelle planétaire.


Il n’avait pas encore abordé le problème d’Alan Hawks, agent
de renseignement pour le compte des services secrets américains. Pour
Don Pep, c’était Le Faucon, homme de pouvoir. Mais que savait le sorcier
huaco ? Le dernier message envoyé par Hawks laissait sous-entendre que
« l’homme aux yeux de cristal » pourrait être éventuellement le
dépositaire de la clé de l’énigme.


Celui qui « voit avec le cœur » était peut-être en
possession d’une information capitale concernant l’arme secrète utilisée par
les Soviétiques… Pour éviter d’être trop facilement repérable et localisable,
Alan Hawks n’opérait des contacts avec les agents-relais que deux fois par
semaine. Entretemps les canaux étaient fermés. Il était très possible qu’il
soit parvenu à percer le mystère des opérations de sabotage et qu’il l’ait
confié à Don Pep parce qu’il se sentait menacé.


Ce n’était qu’une hypothèse. Si elle se révélait erronée,
Rourke n’avait plus qu’à suivre son plan, c’est-à-dire s’introduire dans le
centre stratégique de Linares.


La main fripée de Don Pep pressa celle de Rourke avec insistance.
Il dit :


— Il faut aller au pueblo.


Le ton de sa voix trahissait une profonde anxiété.


Rourke sentit son estomac se nouer. Il se redressa d’un bond
comme s’il prenait soudain conscience de l’avertissement du sorcier.


L’image d’Irinuska traversa son esprit. Un flash lumineux.
La Mexicaine était tombée amoureuse de lui. Elle le lui avait avoué. Par amour,
elle avait pris des risques énormes en l’aidant à quitter Santa Maria. Il
était plus que probable que le KGB cherchait à le localiser. Si jamais elle tombait
entre les mains des Soviétiques…


Cette pensée le glaça. Les Indiens du pueblo avaient un
esprit trop pacifique pour être en mesure de lutter efficacement contre une
bande de tueurs.


Il glissa la radio dans sa housse et jeta un regard sur la
vallée en contrebas. Les vallons creusés d’ombres et ourlés d’une clarté
lunaire semblaient baignés d’une espèce d’aura de mystère à la fois fascinante
et terrifiante.


Don Pep passa devant, traversant le cimetière d’un pas
assuré, évitant les tumulus à demi écroulés comme s’il avait eu des yeux pour
voir.


 


 


Vincente Vargas se sentait de plus en plus mal à l’aise. Il
déplia son bras engourdi et fit passer la mitraillette dans son autre main.
Dans son trouble il ne s’était même pas aperçu qu’il étreignait son arme avec
une furie maladive.


Le sentier traçait une ligne pâle et sinueuse à travers le
sous-bois. Il leva les yeux. Un morceau de lune apparut par une trouée dans les
feuillages, puis disparut.


L’homme du KGB cheminait en tête. Son pas régulier,
mécanique, crissait doucement sur le sable épais. Slizzy Jo marchait dans
son sillage. Derrière lui, Sloppy Jane. Le carabinier suivit du regard le
balancement de ses hanches serrées dans la cotte de mailles. Un brusque afflux
de sang lui noua la gorge en repensant à la scène torride qu’il avait entr’aperçue
dans la Mercedes. L’évocation lui fit presque oublier la trouille qui
l’oppressait depuis qu’ils avaient quitté la base. Un bref instant seulement.


Las Hormigas était encore à plus d’une heure devant
eux. Une éternité. La forêt dense des grands arbres dont les feuilles luisaient
d’un éclat noir, longeait le territoire des hommes-jaguars.


Une peur panique le saisit soudain. Une ombre dans son dos.
Il pivota en poussant un cri, tandis qu’une décharge électrique irradiait tout
son corps.


Rien. Mais chaque buisson, déformé par l’angoisse qui
l’obsédait, paraissait respirer d’un souffle rauque. Une armée d’hommes-jaguars
tapis dans l’obscurité. Un décor surgi tout droit de ses cauchemars les plus
fous…


Il resta paralysé, incapable de faire un pas de plus. S’il
avait été en mesure d’articuler un son, il aurait appelé sa mère…


Nikita Zinianoff arriva sur le carabinero, blême de
rage. Cet imbécile allait les faire repérer. Réprimant l’envie de l’étrangler,
il le gifla du dos de la main en y mettant toute sa force. Vargas étouffa un
gémissement et vacilla sur ses jambes flageolantes.


Le Russe maîtrisa le tremblement de sa lèvre inférieure et
siffla entre ses dents :


— Tu vas marcher devant, abruti ! Tu recommences
ça et je te tue.


Le Mexicain caressa sa joue en feu et déglutit péniblement.
Des convulsions tordaient son ventre. L’acier froid de la mitraillette sous sa
paume moite le ramena sur terre. Celui qu’on appelait Red-death
représentait à ce moment précis une menace encore plus pressante que les
sanguinaires hommes-jaguars.


Il s’exécuta, la mort dans l’âme. Les deux punks le
toisèrent avec mépris.


Slizzy Jo ne put s’empêcher de lâcher :


— Et ne chie pas dans ton froc, on est derrière !


Sloppy Jane émit un petit rire grinçant. En le
dépassant, le carabinier vit son crâne rasé luire sous l’éclat d’un rayon de
lune. Ses tatouages parurent s’animer…


 


 


Le Trouble-maker monta vers le ciel noir, la proue
fouettée par les vagues, l’étrave soulevée furieusement, puis replongea dans le
creux bouillonnant. Les rafales de vent enlevaient des paquets d’écume qui
venaient s’abattre sur le pont en claquant comme des lanières de fouet.


Hopkins passa la tête par la porte de la cabine de pilotage.
La lunette criblée de dégoulinures ne laissait rien apercevoir. Une gifle
d’embruns lui arracha un juron et il distingua les feux de signalisation de Baby-bop,
à une centaine de mètres sur bâbord. La plate-forme dansait comme une possédée.


Stanley Arroyo était accroché à une poignée de cuivre fixée
au panneau. Ses traits tirés et les cernes verdâtres qui soulignaient ses yeux
lui donnaient un air terriblement malheureux. L’opérateur-radio, assis devant
le poste qui grésillait et sifflait balançait le haut du corps en suivant le
tangage dément du bateau. Le pilote surveillait les instruments de contrôle
avec un calme et une placidité désarmants.


Hopkins vint s’appuyer à la cloison de la cabine, solidement
campé sur ses jambes, un sourire aux lèvres.


— Joli grain, hein ? Le Trouble-maker en a
vu d’autres. Vous faites pas de souci.


Facile à dire. Arroyo avala une salive au goût de bile, le
cœur au bord des lèvres.


Une bourrasque ouvrit la porte de la cabine qui frappa
violemment le panneau. Les feux de position de la plate-forme de forage
vacillaient dans la tempête, le socle montant et descendant avec un mouvement
gigantesque et impressionnant.


Hopkins avait expliqué à l’agent de la CIA que les
Four-Tops étaient conçus pour résister à des vagues de trente mètres de
haut et des vents de deux cent trente kilomètres / heure. Un système
d’ancrage par ballasts immergés en dessous de la couche d’eau agitée par les
vagues leur permettait de suivre les remous avec une mobilité parfaite. La base
en béton, en forme de caisson, était utilisée comme réservoir de pétrole. De
cette manière, on pouvait attendre le chargement dans un navire-citerne sans
avoir à interrompre la production.


Arroyo eut une pensée pleine de compassion pour les
offshore qui passaient souvent plusieurs mois d’affilée sur les
plates-formes. L’enfer ! Un nouveau haut-le-cœur le secoua.


Le Trouble-maker continuait sa route, traversant le
passage en sautant sur les flots qui mugissaient et grondaient.


L’opérateur contactait constamment les navires de détection
qui surveillaient la zone, donnant leur position à intervalles réguliers. Un
sous-marin croisait dans les parages en état d’alerte perpétuel. Les relais
radio entre les quatre plates-formes et les unités de surveillance auraient
signalé instantanément la moindre anomalie.


La fréquence d’émission sur laquelle Rourke devait appeler
était ouverte. L’agent de la CIA espérait toujours…


Son but était d’approcher des côtes mexicaines. Cette
manœuvre présentait un double avantage. D’abord, ils pourraient observer tout
mouvement suspect à partir de la baie de Santa Maria. Ensuite, au cas où
Rourke, pour une raison ou pour une autre n’était plus en possession de
l’émetteur-récepteur longue portée, il pourrait les contacter avec un matériel
plus rudimentaire.


Stanley Arroyo jeta un coup d’œil anxieux par la lunette que
battaient les embruns…


Les Four-Tops pouvaient exploser à tout moment.
Puisque tous les moyens de détection mis en œuvre n’avaient jusqu’ici rien pu
empêcher, il n’y avait pas de raison pour que ça change.


Les Soviétiques avaient un plan de sabotage infaillible.


Diaboliquement infaillible…


 


 


Nikita Zinianoff sentait le frisson d’une délicieuse
excitation chatouiller tout son système nerveux. Rourke était soi-disant l’arme
absolue de la CIA. La pensée d’être bientôt face à face avec lui était comme
une dope circulant dans ses veines et rayonnant à travers son corps,
vivifiante, tonique.


Qu’est-ce qu’un homme peut faire ici-bas, sinon prouver
qu’il est le meilleur ? Le tueur du KGB ne comptait plus ses contrats
d’exterminateur. Les cadavres se ressemblaient tous. Mais la pulsion enivrante
de la traque, la seconde fabuleuse précédant le meurtre représentaient des
instants de jouissance qu’aucun plaisir ne pouvait égaler. Quand la proie avait
une cote comme celle de cet agent américain, alors la volupté de tuer était
encore décuplée…


Le cul de pachyderme du carabinier mexicain se balançait
devant lui, grotesque, écœurant. Vargas était le type même de la médiocrité la
plus affligeante et la plus vulgaire. Que des créatures comme lui arrivent à
supporter leur existence minable sans tenter d’y mettre fin était un constant
sujet d’étonnement pour Zinianoff.


Ils sortaient du sous-bois. Le chemin grimpait à présent le
flanc escarpé de la montagne, la lune frappant les falaises rouges qui se
dressaient au-dessus d’eux. Le Soviétique avait complètement mémorisé
l’itinéraire qu’un sous-officier de la base avait tracé pour lui sur une carte
détaillée.


Le pueblo s’étageait sur le versant d’une vallée en partie
déboisée. Une végétation d’arbustes et de buissons qui venait mourir contre les
cahutes du village leur permettrait une approche discrète.


Il aperçut devant lui le profil accidenté d’un défilé. Ils y
étaient presque. Après le passage, ils n’avaient plus qu’à longer le cours
d’eau qui les mènerait tout droit jusqu’à Las Hormigas.


Nikita Zinianoff ne comprit pas tout de suite ce qui se
passait. Il entrevit un éclair déchirer l’obscurité et s’abattre brutalement
sur le carabinier qui ploya sous le coup en poussant une plainte aiguë.


Au même instant il perçut un mouvement sur sa gauche. Une
forme obscure bondissait d’un taillis et se ruait vers lui.


Sa main plongea vers le holster d’épaule pour s’emparer du
Sig-Sauer, mais une masse s’abattait déjà sur son dos. Il chavira.


Dans sa chute son regard accrocha le corps affalé de Vargas
dont le cou tranché vomissait un flot pourpre. La tête avait roulé un peu plus
loin.


Un type à moitié nu, la peau très foncée, tenait à la main
une machette maculée de sang…











 


CHAPITRE XVI


 


Nikita Zinianoff tomba sur le dos, le choc se répercutant
dans tout son crâne. Un souffle brûlant balaya son visage. Il vit une rangée de
dents étincelantes. Un visage démesurément grossi au nez écrasé dont la peau
presque noire, grumeleuse, dégorgeait de fines gouttes de sueur.


Il secoua la tête. Le sauvage l’étranglait d’une seule main.
Une main énorme nouée autour de sa gorge comme un garrot mortel.


Le Soviétique sentit une coulée de glace remonter sa colonne
vertébrale. Le bras libre de son agresseur se jeta en arrière puis s’éleva
au-dessus de sa tête…


Zinianoff aperçut le poignard à longue lame dans le poing
fermé qui retombait sur lui. D’une détente désespérée de tout son corps, il
déséquilibra le type qui bascula légèrement sur le côté, puis il ramena
brutalement ses genoux vers lui, les enfonçant dans les reins de son
adversaire.


L’homme se crispa douloureusement. Zinianoff se dégagea
d’une secousse, roula jusqu’à un taillis en dégainant l’automatique.


La détonation claqua et cueillit le sauvage au vol, alors
qu’il s’apprêtait à plonger sur lui. Il s’abattit en travers du chemin,
foudroyé, la poitrine percée de part en part.


L’homme à la machette s’élança en poussant un hurlement
bestial. La lame tranchante décrivit un orbe dans l’espace. Le Russe pressa à
nouveau sur la détente. Il vit la mâchoire exploser littéralement sous l’impact
du projectile. Le type trébucha, mais continua sa course. La moitié inférieure
de son visage n’était plus qu’une bouillie sanglante. Zinianoff recula
instinctivement, fasciné par le spectacle de cette tête déchiquetée dont les
yeux injectés de sang le fixaient avec une expression de haine farouche.


Il tira. Une fois. Deux fois. Le sauvage, stoppé sur la
pointe des pieds, laissa échapper sa machette, l’abdomen à demi ouvert par les
balles. Il plaqua les mains sur son ventre d’où s’échappait un flot noir et
épais.


Un cri de terreur retentit alors derrière le Soviétique qui
se retourna. Sloppy Jane était aux prises avec un autre fauve. Il vit ses
jambes frapper vainement le dos du type qui brandissait un poignard au-dessus d’elle.


Au même instant un bruit de tonnerre lui creva les tympans.
Une ombre fit la culbute dans les taillis et il aperçut Slizzy Jo, la face
couverte de sang, qui achevait de se redresser, le Magnum au poing. Son bras
pivota de quelques degrés, il pressa à nouveau la détente sans hésiter.
L’agresseur de la fille n’eut pas le temps de terminer son geste. Le projectile
de 454 lui avait déchiqueté l’os temporal, arrachant l’oreille et découvrant la
masse grouillante du cerveau. Son bras retomba mollement et il glissa sur le
flanc.


La punk se recula précipitamment en grimaçant d’horreur, le
visage et la gorge barbouillés du sang de celui qui avait failli l’égorger.


Nikita Zinianoff respira enfin, repoussant l’oppression qui
lui écrasait la poitrine. Le Sig-Sauer toujours à la main, il scruta la
pénombre de la forêt.


Silence.


Un cri d’oiseau se répercuta sous la voûte du sous-bois. Il
le reconnut pour l’avoir déjà entendu un peu plus tôt. Vargas s’était alors
tourné vers lui en roulant des yeux terrorisés.


« L’appel du toucan, avait-il bégayé. Pour celui qui
l’entend, la mort est proche. »


Le Soviétique contempla le corps décapité du carabinier.


En ce qui le concernait, il ne s’était pas trompé.


Slizzy Jo le rejoignit. Une méchante estafilade lui
barrait le haut de la poitrine et la naissance de la gorge. Sa veste était
rouge de sang, mais la lame n’avait pas pénétré en profondeur. Il déchira le
devant de son tee-shirt et s’épongea.


Sloppy Jane n’était pas belle à voir non plus. Le punk
lui tendit son autre moitié de tee-shirt et elle se débarbouilla.


Ils restèrent là un moment à reprendre leurs esprits.
Vigilants. Leur rencontre avec les hommes-jaguars se terminait plutôt bien. Le
Soviétique se frottait la gorge où il avait l’impression de sentir encore des
doigts le garrotter.


L’effet de surprise sur lequel il comptait était
sérieusement compromis. Les détonations avaient dû porter jusqu’au pueblo.


Mais est-ce que la proie était au gîte ?


 


 


Rourke s’arrêta net en entendant le premier coup de feu.


Don Pep avait déjà atteint l’extrémité du petit
promontoire et s’apprêtait à s’engager dans le chemin qui redescendait.


À chaque détonation qui claquait au loin, l’écho répondait.
Les traits de Rourke se tendirent douloureusement. Le sombre pressentiment qui
le hantait depuis tout à l’heure tourna à la panique.


Las Hormigas était encore loin. Trente ou quarante
minutes, estima-t-il.


La détresse l’envahit. Tout ça arrivait par sa faute. Jamais
il n’aurait dû emmener Irinuska avec lui. L’incident du Maracaibo était
une piste en or pour ses poursuivants. La Fiat garée à l’entrée du village
parlait d’elle-même…


Il compta six coups de feu, à chacun l’image de la Mexicaine
fulgurant dans son esprit, poignardant sa conscience.


Puis Don Pep se tourna vers lui et déclara
catégoriquement :


— Ça ne vient pas du pueblo.


Il le dévisagea, perplexe. Le sorcier ajouta :


— Plus à l’ouest. Près des grandes falaises rouges.


Rourke bouscula dans sa tête une meute d’hypothèses lancées
au galop. La dernière précision de Don Pep trancha :


— Chez les hommes-jaguars…


Les armes automatiques ne pouvaient qu’appartenir à des
blancs ou à des Chicanos. À cette heure de la nuit, il fallait être fou pour se
balader en pleine Sierra… ou alors avoir d’impérieuses raisons.


— Des falaises rouges jusqu’au pueblo, combien de
temps ?


Le vieux Huaco n’hésita qu’une seconde :


— Une pipe pleine.


C’était sa façon de mesurer les distances, les heures ne
voulant strictement rien dire pour lui. La pipe en terre qu’il portait toujours
sous son poncho lui permettait lorsqu’il le désirait d’évaluer la relation
espace-temps d’un parcours. Il n’avait qu’à fumer en chemin.


Rourke sentit son cœur se mettre à battre plus vite :


— Et pour nous ?


Don Pep fut formel :


— Deux pipes et encore quelques pas.


La demi-lune entourée d’un halo laiteux brillait au-dessus
de la ligne sombre des montagnes. Les nuages s’éloignaient en rangs serrés
par-delà les cimes.


Rourke se demanda combien de cigarillos faisaient deux
pipes, puis contourna le problème. Pas le temps de fumer en route. C’était la course
contre la montre.


 


 


Nikita Zinianoff fixa la lunette de visée à infrarouges sur
le Sig-Sauer et leva son arme.


Les deux punks étaient tapis dans l’ombre à ses côtés.


Devant eux, à une quinzaine de mètres se dressaient les
cabanes du pueblo. De minces filets de fumée s’échappaient des ouvertures
pratiquées dans les toits faits de paille et de boue séchée.


Le Soviétique n’aimait pas ce silence pesant, figé. Le
réticule de la lunette courait sur les murs, sondait les étroites ouvertures
sans carreaux. Noirceur et immobilité totales.


Un chien aboya. Un autre lui répondit.


Slizzy Jo bougea dans son dos. Le punk se colla à lui
et chuchota :


— Je vais aller voir de plus près. Je sais à quoi ils
ressemblent tous les deux.


Zinianoff réfléchit rapidement. Il avait vu un cliché de
Rourke avant de quitter Monterrey. Et de toute manière, pas de méprise
possible. Entre un Indien et un Américain, agent de la CIA, il n’hésitait pas
une seconde. La fille par contre était du même sang que ces sauvages. En outre,
il ne savait pas à quoi elle ressemblait.


Son idée était de ferrer l’Américain en le prenant par son
point le plus vulnérable. S’il avait pu compromettre sa mission dès le départ
en prenant l’initiative stupide d’empêcher un viol, comment réagirait-il, s’ils
parvenaient à s’emparer de sa protégée ?


Sans doute risquerait-il l’impossible…


C’était ce qu’il espérait.


De plus, l’Américain, même s’il se savait traqué, ignorait
combien ils étaient. Les cartes maîtresses étaient dans le jeu de Zinianoff.


Slizzy Jo rongeait son frein à côté de lui. Le 454 au
museau nickelé brillait dans la pénombre. L’homme du KGB décida de lui laisser
la bride sur le cou. Qu’il localise la fille. Après on verrait. Mais pas
question qu’il lui abandonne Rourke. Zinianoff frémissait déjà voluptueusement
à l’idée d’abattre le fils prodige de la CIA…


Il suivit des yeux la silhouette du punk qui bondissait d’un
taillis à l’autre et disparut bientôt derrière une rangée de cabanes.


L’hélicoptère avait atterri à Santa Maria à présent.
Les derniers préparatifs en vue du sabotage des Four-Tops étaient en
cours. Plus rien ne pouvait arrêter l’opération…


Zinianoff leva son automatique et observa le pueblo à
travers la lunette de visée. Un souffle tiède lui caressa alors la nuque. Il ne
broncha pas. La main de Sloppy Jane se posa sur sa cuisse et remonta
lentement vers son entrejambe. Les doigts effilés palpèrent son sexe à travers
l’épaisseur du tissu.


Il s’efforça de maîtriser sa respiration, tandis qu’une
érection lui tirait le bas-ventre. La punk appuya la tête sur son épaule. Ses
lèvres tièdes l’effleurèrent, parcourant son cou et grimpant jusqu’à l’oreille.


Le Soviétique interrompit son observation. Il se tourna et
regarda le crâne tatoué. Un globe de chair bleu qui tournait lentement dans
l’obscurité. Ses yeux tombèrent sur un enchevêtrement de dessins d’une
complexité incroyable et il distingua deux mots écrits en caractères minuscules
au sommet de la tête. Il se pencha pour déchiffrer l’inscription et lut :
Fuck you ![52]


 


 


Irinuska se retourna sur sa natte et tira la couverture sur
ses épaules. Elle n’arrivait pas à s’endormir. Un rai de lumière filtrait par
la lucarne et venait effleurer son visage. Elle ouvrit les yeux, se redressa
sur un coude.


Les deux jeunes Indiennes dont elle partageait l’habitation
dormaient blotties l’une contre l’autre, tournées contre le mur. Leurs souffles
réguliers émettaient un doux sifflement.


Un chien grogna dehors, puis hurla sinistrement. Elle
l’entendit tirer sur sa chaîne dont les maillons cliquetèrent en raclant la pierre.
Il aboya encore plusieurs fois et se tut.


Silence.


L’image de Rourke ne quittait pas Irinuska. Il aurait déjà
dû être de retour. Que s’était-il passé ? Avait-il trouvé
Don Pep ? Son souffle se précipita tandis que son imagination
l’entraînait dans un puits de noires suppositions. Une vision de cauchemar la
glaça, celle des hommes-jaguars. Et tout un pan obscur de sa mémoire se dressa
soudain devant elle. Ses fièvres d’enfant hantées par les récits des hommes qui
avaient vu les démons balam[53],
gardiens de l’enfer et du pays de l’en dessous, fils de la déesse lunaire
chargés par elle de nourrir l’étoile du matin du sang et des cœurs des humains
sacrifiés…


Des voix chuchotaient à son oreille, celle des ancêtres dont
elle revoyait les visages parcheminés, les prunelles vitreuses. Leurs regards
immobiles tournés vers les cimes brumeuses de la Sierra…


Une terreur sourde revenue du fond des âges suintait
inexorablement dans son âme et l’inondait d’une sueur âcre.


Elle gémit sourdement, le sang martelant ses tempes,
l’affolement paralysant son esprit…


Les coups de feu entendus tout à l’heure… Elle les avait
comptés : six détonations. Rourke était-il encore en vie ? Gisait-il
quelque part dans la forêt, blessé, agonisant ?


Irinuska se dressa brusquement. Le rayon de lune qui se
coulait à travers la pièce venait d’être masqué à deux reprises…


Comme si quelqu’un était passé devant la lucarne.


Elle tendit l’oreille, retenant sa respiration.


Rien.


Son imagination lui jouait des tours. Elle avait juste
cligné des yeux, tout simplement. Pour s’en convaincre, elle battit des
paupières plusieurs fois de suite, provoquant exactement le même phénomène.


Elle sourit dans l’ombre. Idiota !


Son attention se concentra un moment sur le souffle paisible
des jeunes Indiennes. Elle tenta d’y fondre le sien pour calmer les battements
désordonnés de son cœur tout en se répétant que Rourke allait bientôt arriver,
qu’il était en route, qu’il approchait du pueblo, qu’elle le serrerait dans ses
bras, l’embrasserait, et que sa terreur s’évanouirait…


Elle essuya le voile de transpiration qui couvrait son
front. Ses cheveux étaient plus chauds que de la laine. Ils pesaient sur ses
épaules, brûlaient sa nuque. Insupportable. Elle les empoigna à deux mains et
les ramena au-dessus de sa tête.


Un souffle d’air caressa son visage. Une sensation
d’apaisement se propagea doucement à travers son corps. Sa chemise ouverte
découvrait sa poitrine lourde et ferme, un sillon de sueur disparaissant entre
les seins aux petites aréoles brunes.


Elle laissa retomber sa chevelure. Ses doigts frôlèrent sa
gorge, descendirent vers son ventre…


Irinuska suspendit son geste…


Elle ne savait plus ce qu’elle faisait. L’émotion et la
tension nerveuse lui brouillaient les idées. Et puis, l’une des filles s’était
retournée. Elle pouvait la surprendre.


Elle se leva, enfila sa jupe à la hâte et gagna la porte. Ce
qu’il lui fallait c’était un grand bol d’air frais pour calmer sa fièvre.


La terre humide mollissait sous ses pieds nus. Un frisson
délicieux remonta dans ses jambes. Le pueblo dormait d’un sommeil profond. Une
moitié de lune couronnait la montagne, enveloppée d’un halo vaporeux. Tout
paraissait si paisible…


Elle tira les pans de sa chemise qu’elle boutonna à demi et
s’avança le long des casitas silencieuses. Le chien qu’elle avait
entendu tout à l’heure se dressa sur ses pattes. Sa chaîne grinça et se tendit.
Il leva sur elle un regard larmoyant en couchant les oreilles et bâilla.


Irinuska marchait lentement, la tête renversée en arrière,
les yeux mi-clos, s’imprégnant de la fraîcheur de la nuit.


Elle avait presque atteint les dernières cabanes du village,
lorsqu’un sentiment étrange s’empara d’elle.


L’impression d’être observée…


Sa nuque se raidit. Elle redressa violemment la tête.


Le punk qui avait essayé de la violer avec Melero et l’autre
carabinier se tenait devant elle. Une lame effilée luisait dans sa main.


Elle ouvrit la bouche pour hurler, mais son cri resta figé
dans sa gorge. Ses jambes se dérobèrent…


Il bondit.


Irinuska sentit une main s’écraser sur sa bouche. Un choc
violent fit tout chavirer.


Et puis, l’obscurité totale…











 


CHAPITRE XVII


 


Rourke dévalait le sentier qui se faufilait entre les
rochers et descendait sur la vallée. Son cerveau fonctionnait au même rythme
que ses jambes. À un train d’enfer.


Don Pep était loin derrière. Le vieux Huaco ne
comprenait pas qu’on puisse courir pour tenter d’enrayer une action déjà en
cours. Il avait eu un sourire plein de tristesse et de résignation. Sa sagesse
lui disait que l’homme ne peut intervenir dans l’ordre immuable et inaltérable
des choses. Les événements qui se produisent sur terre ne sont que le reflet de
bouleversements ayant déjà eu lieu dans le ciel et sur lesquels la dérisoire et
fébrile agitation humaine n’a aucune influence.


Les dieux décident. Le futur est déjà inscrit.


Rourke était du côté de l’action, Don Pep du côté de la
passivité et du détachement. Deux pôles irréconciliables.


Rourke courait à toutes jambes vers le pueblo. Don Pep
fumait sa pipe sur le chemin.


C’était cette même philosophie de non-intervention qui lui
avait fait prendre le message laissé par Alan Hawks comme une chose futile,
sans importance.


Car Le Faucon avait percé le secret des opérations de
sabotage soviétiques.


Comment ? Rourke ne le saurait sûrement jamais. Les
éclaircissements fournis par l’Indien huaco étaient très vagues. Ce qu’il avait
appris c’est que l’apprenti-sorcier de la CIA le rencontrait régulièrement au
cimetière de Piedras Muertas. C’était là qu’il cachait son matériel
radio. Il était arrivé un jour en disant à Don Pep que la mort était sur
ses talons. Le sorcier l’avait vu essayer d’appeler en vain « les voix de
l’autre côté de la mer », puis Hawks lui avait confié la clé de l’énigme
sous la forme allégorique qu’il utilisait habituellement dans ses contacts
radio…


« Les chiens de la mer ont le ventre empli de tonnerre
et d’éclairs. Ils courent vers les dragons qui crachent le feu dans le
ciel. »


Pour Rourke, c’était lumineux, éblouissant. Comment est-ce
que les experts de la Navy avaient pu laisser passer une telle éventualité ?


Les Russes utilisaient des dauphins « chargés »
qu’ils attiraient sur l’objectif au moyen d’un système ultrasonique.


Dans bon nombre de légendes, les dauphins portaient le nom
de « chiens de la mer ». Les « dragons qui crachent le feu dans
le ciel » désignaient clairement les plates-formes de forage.


Imparable. Ces animaux étaient indétectables et ils
pullulaient dans le golfe du Mexique.


Les Américains avaient autrefois considéré la possibilité
d’employer des dauphins à des fins militaires. Le sonar interne des mammifères
marins, capable de capter des signaux par ultrasons émis à des dizaines de
kilomètres, et irrésistiblement attirés par eux, transformait les dauphins en
torpilles vivantes. Des expériences particulièrement concluantes avaient été
faites. Mais l’opinion publique s’était mobilisée pour protester contre le fait
d’exploiter d’une manière aussi cruelle la bienveillance naturelle de ces
animaux à l’égard de l’homme.


Et puis Rourke avait brutalement saisi les éléments
permettant aux Soviétiques d’opérer les sabotages.


Les pièces du puzzle s’emboîtaient parfaitement.


La vérité éclatait… comme une bombe.


 


 


Il franchit la lisière du bois et s’avança vers le pueblo.
Le calme qui régnait le rassura. Il avait devancé ceux qui le traquaient.
Irinuska devait dormir paisiblement. Il dégaina néanmoins le Detonic, fouillant
du regard chaque recoin d’ombre. Le danger pouvait survenir à tout instant…


Les premières lueurs de l’aube déchiraient le ciel à l’est.
Il remonta d’un pas pressé la voie de terre rouge bordée par les maisonnettes.
Malgré l’impression de quiétude qui se dégageait du village, il n’arrivait pas
à se défaire du sentiment de malaise qui l’étreignait.


Un chien se mit à japper, tirant sur sa chaîne et battant
l’air de ses pattes. Un bâtard au poil jaune à moitié pelé dont les yeux
larmoyaient.


Rourke s’approcha pour lui caresser le museau. À cet
instant, juste au-dessus de sa tête, un morceau de crépi du mur sauta avec un
miaulement aigu…


 


 


Nikita Zinianoff jura intérieurement. Il venait de manquer
sa cible. L’agent américain avait plongé à terre, disparaissant de sa vue. Il
promena la lunette à infrarouges sur l’espace où il le savait embusqué.
Impossible qu’il lui échappe. À moins de trente mètres, il pouvait
difficilement rater sa cible.


Sloppy Jane était derrière lui, couvant du regard la
Mexicaine allongée à terre. La fille n’avait pas encore repris conscience.
Slizzy Jo avait cogné fort. Peut-être un peu trop. Zinianoff avait besoin
qu’elle retrouve ses esprits. Au besoin, la punk la piquerait un peu avec sa
lame pour la faire gueuler…


Rourke ne saurait pas résister aux cris d’une femme en
détresse.


Slizzy Jo était tapi à une dizaine de mètres sur la
droite, l’énorme 454 braqué sur la rangée de cabanes. Le Soviétique lui avait
confié la tâche de dégommer à vue le premier Indien qui mettrait son nez
dehors. Histoire d’apprendre à ces dégénérés la somme d’ennuis que peut leur
apporter un type comme Rourke…


Il arrêta la lunette sur la découpe d’une porte, sûr d’avoir
aperçu une forme s’y profiler. Le souffle court, il attendit. Quelques
secondes. Puis l’ombre d’un visage émergea soudain. Il pressa la détente. Le
coup partit, étouffé par le son élastique du silencieux. Mouche.


Le corps qu’il vit basculer au centre du réticule n’était
pas celui de l’Américain. Une fille aux cheveux noirs s’écrasa face contre
terre, une balle logée entre les deux yeux.


Zinianoff marmonna un juron, les dents serrées. Un frisson
désagréable lui parcourut la colonne vertébrale. À présent, il n’était plus sûr
du tout de l’endroit où se trouvait Rourke.


Il devenait urgent de l’amener à se découvrir. Un coup d’œil
vers Slizzy Jo pour s’assurer qu’il ne relâchait pas son attention, puis
il se tourna vers Sloppy Jane.


— Débrouille-toi comme tu veux, mais fais-la crier. Je
veux l’entendre hurler !


La punk eut un gloussement que même une hyène aurait trouvé
abject. Le poignard à lame mince jaillit dans sa main. D’un geste précis, elle
fendit le devant de la chemise de la Mexicaine, dégageant une paire de seins
qu’en d’autres circonstances, Zinianoff aurait pris le temps d’apprécier.


Ce n’était pas le moment. Le gibier allait bientôt surgir
dans sa ligne de mire…


Une vague clarté d’un rose bleuté commençait à poindre.
Zinianoff prit appui sur l’autre genou et cala le canon du Sig-Sauer sur son
avant-bras replié. Le taillis le dissimulait presque entièrement si ce n’était
pour sa couronne de cheveux blonds.


Un gémissement s’éleva dans son dos, aussitôt suivi d’un
beuglement déchirant entrecoupé par des halètements précipités.


Il jeta un bref regard par-dessus son épaule et photographia
la scène.


Sloppy Jane avait coincé le buste de la fille entre ses
jambes ouvertes, ses talons se rejoignant à hauteur du ventre de la Mexicaine
ainsi immobilisée. Elle pressait un sein dans une main et de l’autre enfonçait
la pointe de son poignard dans le mamelon. Un filet de sang courait sur la peau
brune et descendait jusqu’au nombril.


— Plus fort ! cracha le Soviétique. J’entends
rien !


Une série de plaintes étouffées, et puis un hurlement à
réveiller tous les morts de la tribu jusqu’à dix générations en arrière.
Zinianoff entendit l’écho répercuter son cri.


Il perçut un mouvement dans son champ de vision. Deux
Indiens jaillissaient d’une baraque, chacun portant un long bâton peint de
couleurs vives. Le tueur du KGB ne put s’empêcher de sourire.


Slizzy Jo tira, le 454 à bout de bras. L’un des types
se mit à tourner comme une toupie ensanglantée, le cou à moitié arraché. Second
coup de feu. L’autre partit à reculons, plié en deux, un énorme trou rouge au
milieu du ventre.


Les braillements de la Mexicaine s’espacèrent.
Sloppy Jane jura. Zinianoff comprit que la fille s’était évanouie.


La lunette du Sig-Sauer parcourut l’espace dégagé entre le
pueblo et l’endroit où il se trouvait. L’Américain demeurait invisible.


Cette fois, il commença à se faire du souci. Son plan
n’avait pas fonctionné comme il le pensait. Il se retourna. À une vingtaine de
mètres derrière, un trou de pénombre : le sous-bois. Une sensation
d’oppressement le saisit. Il força sa respiration, expirant l’air avec un
sifflement aigu.


Il aperçut au passage le corps inerte de la Mexicaine
toujours calé entre les jambes de la punk. Sa poitrine et son ventre étaient
couverts de sang. La tête renversée en arrière disparaissait sous les bras de
sa tortionnaire qui contemplait la gorge offerte avec des yeux pleins de
convoitise.


Le Soviétique fut submergé par une bouffée de haine sauvage.
Rourke n’avait pas répondu. Il condamnait à mort sa protégée. Sloppy Jane
leva sur lui un regard féroce. On y lisait le meurtre.


Zinianoff se contenta de hocher la tête…


 


 


Rourke rampa sous les taillis qui formaient une haie en
lisière du sous-bois. Il distinguait la silhouette du punk qu’il avait corrigé
à Santa Maria. Il lui tournait le dos et pointait un gros calibre à
barillet dans la direction du pueblo.


Il avança sur les coudes jusqu’à un rocher et découvrit
alors, plus à droite, un homme à cheveux blonds presque blancs. Il avait un
genou à terre et serrait dans sa main un automatique muni d’une lunette de
visée et d’un silencieux.


Si ce type-là n’était pas un tueur du KGB, Rourke était prêt
à faire vœu de chasteté…


La balle qui avait failli le tuer un peu plus tôt provenait
de son flingue. Le punk n’avait pas de silencieux.


Il entendit Irinuska crier à nouveau et son cœur se serra.
Impossible de la distinguer. Elle devait être dans le renfoncement que
dissimulait la masse sombre d’un bouquet d’acacias. Il y avait donc un
troisième personnage en train de la brutaliser.


Il étreignit la crosse du Detonic et évalua rapidement la
situation. Il devait agir au plus vite. Trois innocents étaient déjà morts.
Trois de trop.


Irinuska émit une série de plaintes plus faibles qui
s’espacèrent avant de cesser complètement. Les salauds n’avaient rien trouvé de
mieux que de se servir d’elle pour l’attirer.


Rourke se glissa sur la gauche, protégé par la zone de
pénombre qui longeait le bois. Ses adversaires par contre étaient de plus en
plus visibles et vulnérables. S’ils n’avaient pas tenu la Mexicaine, il aurait
tiré dans le tas sans hésiter.


Le blond se retourna soudain et regarda dans sa direction
avec une expression décontenancée. Rourke crut un instant qu’il l’avait repéré
et s’apprêta à précipiter les choses. Mais le type porta alors les yeux juste
derrière lui. Ses traits se figèrent comme s’il contemplait un spectacle qui le
fascinait.


Sans le lâcher des yeux, Rourke couvrit encore quelques
mètres sur le ventre.


Son visage se crispa brutalement. Il sentit une onde glacée
le parcourir. Il venait d’entrevoir le corps à moitié dénudé d’Irinuska. Trempé
de sang. Une fille au crâne entièrement tatoué la maintenait contre elle.
Rourke la reconnut pour l’avoir joliment sonnée en lui balançant une table à la
figure devant le Miramar…


La scène se décomposa…


En même temps qu’il voyait le blond hocher lentement la tête
et la punk lever un poignard au-dessus de la gorge d’Irinuska, la silhouette de
Don Pep apparut. Il traversait le terrain semé de buissons desséchés et
marchait droit sur eux…


Rourke se dressa d’un bond, le doigt sur la détente du
Detonic…


Simultanément, Slizzy Jo jaillit comme un diable hors
de sa boîte. Il braquait son arme sur le sorcier.


Les deux détonations claquèrent à un quart de seconde
d’intervalle.


La punk perdit tous ses tatouages et le dessus de sa boîte
crânienne qui vola dans les airs.


Rourke pivota. Le Detonic aboya à nouveau. Le blond poussa
un hurlement en décollant littéralement du sol pour retomber sur le dos,
aplatissant le taillis et l’abreuvant de son sang.


Slizzy Jo amorça un demi-tour qu’il n’acheva jamais.
Deux projectiles de 45 le saisirent au vol. Le cou percé de part en part, les
cervicales broyées, il plia bizarrement la tête et bascula dans un nuage de
poussière.


Rourke se rua vers Don Pep qui gisait à terre.


Le vieil homme souriait. Un étrange sourire qui flottait sur
ses lèvres comme un rêve.


Il s’agenouilla auprès de lui, découvrant une plaie de cinq
centimètres sur le côté gauche. La blessure dégorgeait un sang épais, juste en
dessous du cœur.


Don Pep lui prit la main et la serra dans la sienne.
Ses yeux de cristal fuyaient déjà de l’autre côté de la montagne.


Rourke sentait une honte indicible l’envahir et le
submerger. Pourquoi un homme comme celui-ci devait-il payer de sa vie un combat
qui lui était tellement étranger et lointain ? Lui qui représentait un
monde immuable, éternel. Un monde que nulle folie humaine ne saurait jamais
atteindre pour l’altérer ou l’avilir.


Le vieil Indien lut dans son cœur. Ses derniers mots
s’échappèrent dans un souffle :


— Les dieux ont leurs raisons pour faire les choses
comme ils les font. Nous ne sommes que des reflets qui passent sur le miroir et
s’en vont…


Don Pep était mort.


Des Indiens accouraient depuis le pueblo en poussant des
cris stridents, le poing levé vers le ciel.


Rourke se hâta vers Irinuska qu’un groupe de femmes
entourait déjà.


Le jour se levait sur Las Hormigas.











 


CHAPITRE XVIII


 


La houle tranquille qui balançait le Trouble-maker et
clapotait mélodieusement contre ses flancs était un véritable enchantement.
Stanley Arroyo ne se lassait pas de ce petit roulis qui le berçait
agréablement. Il avait bien cru que la tempête qui avait fait rage toute la
nuit était le dernier spectacle que lui offrait la vie. Une monumentale et
furieuse apothéose. Mais le crevettier avait tenu bon. Même si le capitaine
Hopkins n’en avait pas douté un seul moment, pour Arroyo, c’était un vrai
miracle.


Les côtes mexicaines barraient l’horizon. La ligne noire de
la Sierra en arrière-plan s’estompait dans la brume, mais l’encoche que formait
la baie de Santa Maria se découpait avec netteté.


Arroyo laissa retomber les jumelles sur sa poitrine. Les
reflets du soleil constellaient l’océan de paillettes dorées scintillantes qui
empêchaient toute observation.


Et puis, qu’espérait-il découvrir ?


Hopkins avait fait stopper les moteurs du Trouble-maker.
S’approcher davantage aurait représenté un danger certain. Les Soviétiques
avaient installé une solide zone de défense côtière : obusiers de 105 et
de 155, mortiers et canons antiaériens. L’un des premiers rapports de l’agent
Alan Hawks en avait dressé un inventaire détaillé assez impressionnant. Par
contre, l’absence d’unités navales restait une énigme indéchiffrable. Le
sabotage en mer, même s’il ne s’effectuait pas directement à partir de navires,
nécessitait une base flottante…


Stanley Arroyo était en train d’étudier tous ces éléments
lorsque Hopkins le rejoignit sur le pont, la pipe vissée au coin des lèvres.


— Le dragueur de mines vient d’arriver près des Four-Tops.
Un bâtiment ultra-équipé. Ce machin retrouverait n’importe quoi n’importe où…


Arroyo haussa les sourcils. « N’importe quoi »
n’était pas vraiment une démarche scientifique. Il fit :


— Je doute que ça donne quelque chose. D’après ce que
je sais un démineur avait passé au peigne fin le coin du Green Whale,
et la plateforme a sauté trois ou quatre jours plus tard.


Hopkins se gratta pensivement le menton.


— Il y a un truc bizarre, dit-il, justement à propos du
Green Whale. Le sous-marin Charleston qui se trouvait dans
les parages avait capté des sortes d’impulsions ultrasoniques à haute
fréquence. Sur le coup, les types de la Navy n’avaient pas pensé que ça puisse
avoir un quelconque rapport avec les sabotages. Seulement, les mêmes signaux
ont été relevés à partir des autres plateformes…


L’agent de la CIA tiqua :


— Depuis quand s’en sont-ils aperçus ?


Hopkins tira une bouffée de sa pipe en dévisageant Arroyo
avec acuité :


— Second truc bizarre : depuis notre dernier
passage. Avec Rourke.


Les deux hommes se regardèrent un moment sans prononcer un
mot, chacun considérant la portée de cette information.


Ce fut Arroyo qui brisa le silence :


— Est-ce que vous envisagez la possibilité que parmi
l’équipage du Trouble-maker…


Le capitaine le coupa sèchement :


— Hell no ![54]
Impensable. On n’installe pas un dispositif de sabotage comme on jette une
boîte d’allumettes par-dessus bord ! Il faudrait au moins qu’on ait
accosté une des plates-formes ou qu’on ait stoppé tout près. C’est pas le cas.


La lumière se fit brutalement dans l’esprit de l’homme de la
CIA. Ça paraissait presque trop évident, trop énorme pour être vrai.


— À part nous, et bien sûr les unités de surveillance,
quel autre bateau a traversé la zone pendant ces six derniers jours ?


Un cri retentit à ce moment depuis la cabine de pilotage.
C’était l’opérateur radio :


— John Rourke est sur la fréquence !


Arroyo ne put réprimer un véritable hurlement :


— Bon Dieu ! Le voilà enfin !


Hutch Hopkins ralluma fébrilement sa pipe, le regard rivé
sur l’homme de la CIA qui reposait à présent le casque d’écoute.


L’opérateur coupa l’écran de brouillage. Fin de
communication.


On entendait craquer et gémir l’armature du Trouble-maker.
La nappe d’or qui étincelait sur les flots jetait un faisceau de rayons
lumineux à travers le hublot.


Arroyo resta silencieux, résumant un à un les éléments que
venait de lui donner John Rourke.


L’intuition qu’il avait eu quelques secondes avant le
contact radio se révélait exacte. Mais comment aurait-il pu deviner le reste du
plan…


Hopkins recracha un nuage de fumée bleue et marmonna :


— Des dauphins… Merde alors !


Le petit bateau mexicain effectuant la tournée des
plates-formes avec à son bord tequila et petites pépées n’était autre que
l’instrument de toutes les opérations de sabotage. Voilà pourquoi les signaux à
ultrasons avaient commencé à émettre à partir des Four-Tops après le
passage du Trouble-maker.


De retour à Corpus-Christi, après avoir débarqué Rourke sur
la côte mexicaine, Hopkins avait relaté à Arroyo l’incident de parcours. Le
bateau mexicain n’avait pas été pointé par les techniciens de la Navy. Seuls
les navires de détection et les opérateurs des plates-formes étaient au courant
de sa venue.


C’était là le coup de génie des Soviétiques. Ils savaient
que sa présence était « tolérée », mais pas officiellement reconnue.
Plusieurs fois, les « offshores » avaient menacé de débrayer
si on leur supprimait ces petites joies périodiques. Arroyo se rappelait très
bien qu’un état-major des responsables de la Navy avait débattu du problème.
Étant donné la situation particulièrement fragile de l’armée de terre qui
s’efforçait de contenir l’avance russe, une baisse de production des champs
pétroliers aurait gravement compromis la résistance militaire et paramilitaire
pour l’état du Texas. Les « offshores » avaient obtenu gain de
cause.


Et avec eux les Soviétiques…


Étrange coup du sort.


Dans sa communication, Rourke mentionnait un manchot entrevu
sur le pont du bateau mexicain. Chris et Ruiz corroborèrent ce point. Or, il
l’avait retrouvé à Santa Maria en compagnie d’hommes qui auraient très
bien pu être des agents russes. Mais, l’élément essentiel qu’il avait recueilli
et qui confirmait toute la thèse était le suivant : le manchot faisait le
commerce de dauphins dressés qu’il revendait aux parcs d’attraction de Miami…
du moins jusqu’à ce que la guerre mette un terme à ses activités.


Les informations laissées par Alan Hawks à son contact de
Las Hormigas enlevaient les derniers doutes sur ce qui aurait pu
apparaître comme une coïncidence frappante…


— Il est matériellement impossible de localiser les
boîtiers qui émettent les ultrasons. Ils peuvent se trouver dans une foule
d’endroits différents, reprit Stanley Arroyo. Les putes sont passées de
plate-forme en plate-forme et ont vu je ne sais combien de types sur chacune.


Hopkins objecta :


— Pas sûr qu’elles soient dans le coup.


L’agent de la CIA secoua tristement la tête :


— Non, mais ça ne change pas grand-chose. Si ça ne
vient pas des filles, alors le manchot a lui-même fait le travail en faisant
débarquer ses caisses de tequila. De toute manière, ça prendrait des semaines
pour tout fouiller de fond en comble.


Il y eut un lourd silence.


Puis Arroyo fit d’une voix blanche :


— Peut-être qu’en ce moment même des dauphins bourrés
de nuke-fleas nous passent sous le ventre…


Avant de quitter le pueblo de Las Hormigas, Rourke
avait appris de la bouche d’un Indien qu’un hélicoptère avait décollé de la
base de Linares. Ce qui voulait très certainement dire que l’opération de
sabotage des Four-Tops était déjà en cours…


Hopkins consulta sa montre. Dès la tombée de la nuit, ils
fileraient sur le point de pick-up pour récupérer l’homme de la CIA…


Est-ce qu’il allait réussir à stopper la machine infernale
ou bien était-ce déjà trop tard ?


Le capitaine dévisagea Stanley Arroyo qui avait le regard
perdu dans le vague. Il pensait à ce vieux proverbe panaméen qui disait :
« À quoi bon connaître la place de l’homme dans l’univers si cet homme est
mort… »


 


 


La petite Fiat cinglait à travers le rideau de pluie. Le
brouillard réduisait la visibilité au strict minimum, mais Rourke avait le pied
au plancher…


Irinuska était recroquevillée sur son siège, enveloppée dans
une couverture. La douleur la faisait sursauter de temps à autre, comme si elle
sentait à nouveau la lame percer ses chairs. Une vibration terrible faisait
alors trembler chaque fibre de son corps… et elle revoyait le visage
impitoyable de la punk penché sur elle. Elle ne pouvait empêcher un cri de
monter dans sa gorge…


L’onguent à base de bile de crapaud et d’argile chargée de
fluide magnétique avait néanmoins atténué les atroces brûlures qu’elle
ressentait. Quitchka, la guérisseuse, lui avait assuré que les plaies
cicatriseraient rapidement.


Elle se tourna vers Rourke qui fixait la route avec un
regard d’une extraordinaire intensité. Un cigarillo éteint pendait à la
commissure de ses lèvres. Ses mains couraient sur le volant…


Elle le détaillait et ne pouvait réprimer l’envie de lui
dire qu’elle l’aimait. Une autre fille qu’elle lui serait tombée dessus toutes
griffes dehors pour l’avoir entraînée dans cette course folle jonchée de morts.
Même si elle ne comprenait pas vraiment pourquoi ni pour qui il se battait,
elle savait qu’il était du bon côté… Et puis une ombre de tristesse passa dans
son regard… Il lui avait dit qu’il avait une femme et deux enfants. Il avait
perdu leur trace après les bombardements qui avaient fait trembler l’Amérique,
mais il était convaincu qu’ils étaient vivants. Il sillonnerait le pays pour
les retrouver…


Irinuska se rassura bien vite. Il lui racontait des
histoires. Elle savait au moins deux choses sur les héros. D’abord ils
n’étaient jamais mariés. Ensuite, ils poursuivaient un idéal, un rêve qu’ils ne
parvenaient jamais à atteindre. Et ils allaient toujours plus loin… toujours
plus loin…


Rourke lui jeta un coup d’œil à la dérobée :


— Pourquoi tu ris, Irinuska ?


— Parce que tu es un menteur ! Tu me dis des
mensonges parce que tu ne veux pas que je sois amoureuse de toi. Tu as peur que
je te demande de rester avec moi et tu ne pourras plus courir les routes après
les gens méchants.


La Fiat sortit d’un virage et rentra dans une nappe de
brouillard opaque. Il leva le pied, rétrograda et essaya de suivre des yeux le
mince fil blanc qui marquait la limite de l’accotement.


Le couinement des essuie-glaces. La pluie martelant le toit
de la voiture. Et puis la voix de Rourke :


— Je ne suis pas un menteur, princesa.


Elle gloussa :


— Alors, tu n’as qu’à être mon prince. Te quiero,
Yon ![55]


Il sourit. Sa cuirasse était en train de se fendiller
sérieusement. Mais le serment qu’il s’était fait de retrouver Sarah et les
gosses ne pouvait être remis en cause. Ils représentaient pour lui le seul
espoir de reconstruire quelque chose dans ce monde en ruine.


La brume s’effilochait à présent. Ils plongeaient vers
Santa Maria. Une trentaine de kilomètres encore. Arriverait-il à temps pour
empêcher le déclenchement du sabotage ?


Irinuska connaissait la tanière du manchot. L’endroit où il
vivait et gardait ses dauphins. Une baraque et quelques bassins en bordure de
la baie.


Il sentit son estomac se contracter à la pensée d’une
éventualité qui anéantissait tout espoir d’intervenir. Les Soviétiques avaient
très bien pu aménager un endroit secret d’où les animaux étaient lancés vers
leurs cibles…


Dans ce cas, impossible d’éviter la catastrophe…


Il avait réussi à contacter Arroyo qui se trouvait à bord du
Trouble-maker, non loin des côtes mexicaines. Mais il ne pouvait rien faire
de son côté. Les boîtiers ultrasoniques étant en place, dès que les dauphins
seraient « nourris » de leurs puces nucléaires et libérés, ils
fonceraient droit sur l’objectif.


Qu’allait-il trouver dans le repaire d’Isidor Gomez, alias
Le Manchot ?


La cabine du Trouble-maker, malgré l’infecte odeur de
fuel qui l’imprégnait lui apparut soudain comme le palais des mille et une
nuits. Irinuska était du voyage. La princesse toltèque était
« grillée » à Santa Maria. Hors de question qu’il l’abandonne
aux mains des carabineros violeurs, des tortionnaires punks et des
assassins du KGB…


Quel monde !


La pluie venait de cesser. Rourke coupa les essuie-glaces.
La route surplombait la ville et sa traînée de lumières jaunâtres suivant le
paseo qui longeait la baie.


Il se revit débarquant là, étranger en terre étrangère. Un
extraterrestre. C’était il y a quelques jours. Tant de choses étaient arrivées
depuis. Le visage de Diego s’imposa à lui. Le pauvre môme était mort sans
comprendre ce qui lui arrivait.


Irinuska se redressa dans son siège. La couverture glissa de
ses épaules. Elle portait une robe indienne de coton tressé aux tons de pastel
allant du bleu au rose tendre qui lui rappelait les teintes du coucher de
soleil sur la Sierra.


Il tira son Zippo de sa poche poitrine, fit claquer le
couvercle et rouler la molette d’un coup de pouce. L’extrémité du cigarillo
grésilla au-dessus de l’épaisse flamme jaune. Il aspira une bouffée, laissant
la fumée descendre au fond de ses poumons…


La voix d’Irinuska s’éleva :


— Est-ce que tu serais triste si je n’existais
pas ?


Rourke chercha une réponse au moins aussi habile que la
question, mais ne trouva pas.


— Oui, répondit-il.











 


CHAPITRE XIV


 


Il se glissa le long du mur. Trois hommes se tenaient sur
l’appontement. Un militaire russe, probablement un sous-officier, et deux types
en costume clair. Rourke reconnut le bateau amarré au pont sur pilotis. Son
cœur bondit dans sa poitrine quand il vit le manchot émerger de l’écoutille
avant.


Les premières ombres du soir rampaient au sol en s’étirant.
Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Un remblai de gravillons au-dessus
duquel passait la piste défoncée. Une vieille Rambler noire garée à hauteur
d’un escalier qui dévalait le talus et menait à une cabane de planches. Le
repaire d’Isidor Gomez. Un toit de tôle ondulée, des fenêtres bouchées de toile
plastique…


Rourke avait accédé à l’endroit en suivant la plage. Une
petite anse jonchée de barques de pêche retournées. Une longue étendue de sable
gris, et puis cette crique. Deux bassins bétonnés soudés l’un à l’autre
formaient une avancée surplombant le rivage. Dix mètres sur dix chacun.


Rourke avait aperçu plusieurs dauphins nageant dedans.


Il se tenait à présent dissimulé derrière une sorte de
remise chevauchant l’appontement. Les pilotis qui la soutenaient sur le devant
baignaient dans l’eau qui clapotait deux mètres plus bas.


Le manche du poignard Bowie dépassait par l’entrebâillement
de sa combinaison. Les Detonics étaient restés avec Irinuska. Impensable de
tirer un coup de feu. Les défenses côtières soviétiques protégeant la baie
commençaient à moins de cent mètres de là. Canons, mortiers, et une flopée de
soldats soviétiques. Le manchot était on ne peut mieux placé pour servir de
base aux opérations de sabotage.


Rourke attendit un moment, puis risqua à nouveau un œil. Les
deux hommes en civil étaient passés sur le bateau et écoutaient Gomez lancé
dans un long monologue ponctué d’une série de gestes illustrant son discours.
Il désignait un treuil monté à l’arrière de l’embarcation. Un filin d’acier
grimpait par une gouttière jusqu’à une potence terminée par une poulie, puis
plongeait dans l’eau. Un second câble partait de l’axe du treuil mais celui-là piquait
directement vers le bas. Une manivelle à engrenages permettait de les remonter
ou de les laisser filer simultanément.


Le militaire demeuré sur l’appontement se tourna vers Rourke
qui se recula précipitamment dans le coin du mur. Il avait eu le temps d’apercevoir
la kalachnikov que le type portait en travers de la poitrine.


Il resta immobile, le souffle court. Ses tempes battaient
comme des tambours. Sa cervelle speedée par les giclées d’adrénaline lui
repassait la scène en une suite de flash ultra-rapides.


La tension des câbles prouvait qu’il y avait quelque chose
au bout. Gomez tirait les dauphins « chargés » dans une nasse en
partie immergée et les libérait au large de la baie. Rourke n’avait aucune idée
de la distance à laquelle les mammifères marins commençaient à capter les
ultra-sons. Possible qu’il ait à les remorquer sur plusieurs milles avant de
les « larguer ».


L’hélicoptère avait quitté Linares la nuit dernière. Les
experts russes avaient largement eu le temps de fignoler les nuke-fleas
avant de les donner en cachous aux malheureux dauphins transformés brutalement
en torpilles nucléaires…


Rourke tressauta. Un pas arrivait vers lui, martelant les
planches de l’appontement. Sa main se referma sur le manche du poignard.


Il entendait en bruit de fond la voix grasseyante du manchot
sans toutefois pouvoir saisir le sens de ses paroles. Et puis, un ordre sonore
lancé en russe. Les pas s’immobilisèrent. Un court silence pendant lequel
Rourke essaya de calmer la locomotive qui cognait dans sa poitrine. L’hésitation
du type était palpable. Une phrase brève claqua comme un coup de fouet, venant
du bateau, et cette fois, les pas firent demi-tour.


Rourke expira lentement l’air compressé dans ses poumons.
Ses doigts desserrèrent leur étau. Il était urgent de chercher un autre poste
d’observation.


L’appontement formait un coude à l’angle de la remise. Il se
coula jusque-là, se laissa glisser le long des poutrelles en croisillons et
rampa entre les pieux de soutènement.


Une eau sale et à forte odeur de limon clapotait sous ses
pieds. Il avançait en mesurant chaque geste. Les madriers étaient recouverts
d’une couche de mousse détrempée terriblement glissante. Son regard plongea
entre les rangées de pilotis. Le ventre du rafiot mexicain tanguait doucement à
une quinzaine de mètres de lui, lui présentant sa poupe. Les câbles vibraient
sous l’effet de brusques saccades venant de sous la surface. Il imagina les
dauphins emprisonnés dans la nasse en train de se tortiller. Dans leurs
estomacs, la puissance de feu de plusieurs missiles Pershing…


Il continua sa progression. Les planches de l’appontement
défilaient au-dessus de lui, striées d’interstices de lumière dont l’intensité
baissait à mesure que le jour déclinait.


Rourke n’avait qu’une seule alternative : s’accrocher
au bateau et tenter de s’en rendre maître une fois en mer. S’il échouait, les
Four-Tops sautaient cette nuit.


Il avait prévu cette solution. Irinuska ne le voyant pas
revenir foncerait vers le point de pick-up qu’il lui avait indiqué. Le
Trouble-maker la ramasserait. Arroyo était déjà au courant qu’une princesse
toltèque embarquait avec lui.


Il eut une prière muette. Traverser Santa Maria était
sacrément risqué pour elle. Les militaires russes avaient dû être alertés que
les tueurs lancés à leurs trousses s’étaient fait massacrer. Carabineros, punks
et Soviétiques devaient passer la ville au crible…


Il se figea, le regard levé sur la galerie de l’appontement.
Les deux types en civil débarquaient du bateau. Il entendit le manchot
dire :


— No hay problema. Puede ser tranquilo…[56]


Les Russes échangèrent quelques phrases dans leur langue
natale, puis s’éloignèrent. Restait l’homme à la kalachnikov. Rourke le vit
monter à bord.


Moins d’une minute plus tard, le moteur du rafiot se mit à
crachoter, lançant un jet de fumée noire au ras de l’eau.


Rourke s’avança vers la poutre d’extrémité fichée dans un
bloc de béton immergé. Le moteur d’une voiture démarra. La Rambler, sûrement.
Il se plongea dans l’eau grasse et se laissa couler un bon mètre sous la
surface avant de nager vers la poupe du bateau…


 


 


La petite Fiat déboucha de la rue et se mangea une bordure
de trottoir en tournant pour s’engager dans la calle parallèle au paseo.
Elle avait repéré deux jeeps de soldats russes patrouillant sur l’avenue du
bord de mer. Elle avait bien pensé abandonner la voiture, mais le point de
rendez-vous avec le bateau américain était à plus de cinq kilomètres hors de la
ville. Jamais elle n’arriverait à temps, même en courant…


Elle avait attendu Rourke jusqu’au dernier moment. Maintenant,
elle était dans un état de nerfs frisant l’hystérie. Sa conduite déjà
naturellement désastreuse devenait franchement irréelle. Son cerveau survolté
ne faisait qu’une vague relation entre le volant qu’elle tenait entre les mains
et les mouvements de la Fiat…


Son pied enfonça la pédale d’accélérateur et elle parvint à
passer la quatrième sans faire hurler la boîte de vitesses. Les phares
éclairèrent un peón ivre mort en train de pisser au milieu de la ruelle.
Elle entrevit son regard affolé tandis qu’elle braquait désespérément sur la
gauche…


Il y eut un fracas de ferraille. L’aile avant vola dans les
airs. Les pneus raclèrent le mur avec un bruit de chat qu’on égorge, puis la
voiture retomba en crissant effroyablement. Le train arrière parut s’enfoncer
sous elle mais elle sentit une poussée formidable la propulser en avant. Elle
était repartie.


Le marché couvert avec son drôle de toit en forme de voile
de bateau se profila devant elle. Les lampadaires de la place lui balisaient le
terrain. Elle accéléra. Le moteur poussa un rugissement rauque et elle s’engouffra
dans la voie qui sortait de la ville…


Lorsqu’elle aperçut deux phares blancs dans le rétroviseur.


Aussitôt après le ululement d’une sirène.


La Land-Rover des carabineros…


Irinuska lança une bordée de jurons, le corps parcouru d’une
onde de panique. Les cinq chevaux de la Fiat ne pouvaient rien contre le
véhicule qui la talonnait. Les yeux écarquillés, elle fixait la bande blanche
qui lui filait sous le ventre.


Les phares se rapprochaient. Énormes. Terrifiants.


Ils étaient maintenant collés à la vitre arrière, comme
s’ils allaient brusquement crever la fragile enveloppe de la voiture et la
précipiter dans le décor.


Elle allait mourir. Jamais elle ne reverrait son héros…


— Yon…, appela-t-elle. Ayuda me !…[57]


Elle ne reconnut même pas le son de sa propre voix. C’était
une sorte de gémissement issu des profondeurs de son ventre et qui
s’effilochait dans sa gorge avec un bruit de drap qu’on déchire.


Sans réfléchir à ce que faisaient ses mains, elle vit soudain
le volant tourner comme une toupie et lui brûler les paumes. Elle écrasa la
pédale des freins. La gomme des pneus émit un long cri qui se répercuta dans
ses oreilles et lui vrilla la cervelle.


Les phares de la Land-Rover parurent s’envoler. Elle crut
même que la voiture des carabineros passait au-dessus d’elle en
grondant.


La Fiat tourna cinq ou six fois sur elle-même, rebondit
contre la glissière de sécurité avec un choc sourd qui souffla la portière
droite, puis se retrouva miraculeusement à cheval sur la ligne blanche.


Irinuska enfonça instinctivement l’accélérateur et la
voiture s’élança à nouveau.


Elle distingua les silhouettes de deux policiers dévaler le
talus en portant la main à l’étui de leur arme. Une masse sombre fumait sur la
hauteur. Leur Land-Rover. Pliée contre un arbre.


La Mexicaine entendit à peine le bruit des détonations.


Rourke était avec elle-même quand il n’était pas là.


Ensuite, elle se dit que la première chose qu’elle ferait
une fois arrivée en Amérique, ce serait de passer son permis de conduire. Elle
se sentait prête…


 


 


La sensation était insupportable. L’impression d’être sous
une pomme de douche d’une puissance fabuleuse. Rourke tira sur les bras pour
dégager son visage de la gerbe d’eau salée qui le cinglait.


Il prit une profonde inspiration, puis retomba.


Le bateau du manchot, sous son apparence de rafiot minable,
traçait comme un hors-bord de compétition.


La baie de Santa Maria était derrière eux. Il
apercevait à travers le rideau de flotte qui pleuvait devant ses yeux une ligne
floue de lueurs jaunes. La température relativement tiède de l’océan lui
permettait au moins de ne pas s’engourdir.


Ses mains étreignaient le filin auquel était attaché un
vieux pneu qui devait servir de bouée d’accostage. Deux fois il avait vu le
militaire soviétique venir se pencher à l’arrière de l’embarcation. Il s’était
laissé couler, les doigts crispés sur le bord de caoutchouc, avec l’atroce
pressentiment qu’il allait se déchirer et le laisser à la dérive…


Miracle ! Il était encore là, tiré sur le ventre comme
un poisson pris à l’hameçon.


Les câbles d’acier vibraient non loin de lui, traînant la
nasse où étaient enfermés les dauphins. Les moulins devaient être sacrément
gonflés pour remorquer tout ce monde et dépoter comme il le faisait !


Rourke sortit le buste des vagues et emplit ses poumons
d’air frais.


Il était temps d’agir. Le moteur venait de baisser de
régime. Gomez stopperait bientôt pour libérer ses torpilles vivantes.


Il se hissa à hauteur du pont. Son regard tomba sur le
Soviétique qui lui tournait le dos. Il aperçut la silhouette trapue du manchot
à l’intérieur de la petite cabine de pilotage.


Cramponné d’une main au filin, de l’autre il tira le
poignard Bowie de sa gaine et le plaça entre ses dents.


Une onde brûlante déferla à travers son corps, lui faisant
oublier tout le reste. Les minutes qui allaient suivre décideraient non
seulement de sa vie ou de sa mort, mais également du sort des Four-Tops
ancrées à quelques dizaines de miles de là…


Il replia ses bras et s’arracha à la vague, lançant sa jambe
droite par-dessus bord. Il bascula en pivotant sur le ventre et la poitrine et
atterrit sur le pont avant même que le Russkoff se soit retourné…


L’expression de stupeur qui lui bouffa le visage était
presque comique à voir. Il perdit un quart de seconde à réaliser ce qui se
passait. Ses mains hésitèrent, empoignèrent finalement son arme. Mais Rourke
avait déjà bondi. La lame du poignard déchira la vareuse à l’endroit du cœur,
pénétrant les chairs sans même heurter la cage thoracique. Le type roula des
yeux fous, le souffle bloqué et s’affala comme un sac. Mou.


Rourke vit un éclair d’acier jaillir vers son visage. Il
plongea en arrière, tombant sur le dos sans lâcher son couteau.


Le manchot avait fait vite. Empoignant une gaffe terminée
par un crochet acéré, il s’était rué sur lui. Il leva son bras unique et frappa
à nouveau. Rourke écarta la tête. Le croc s’enfonça dans la coque avec un
craquement sec. Gomez le retira aussitôt, ramena le bras en arrière et
recommença…


Rourke roula sur le ventre, s’abattit contre la cloison de
la cabine et se dressa sur ses jambes…


Le manchot revenait sur lui. Sa face de crapaud hargneux
grimaçait horriblement. Son bras se détendit avec une vitesse fabuleuse. La
gaffe fusa et fit dégringoler la vitre de la cabine…


Rourke se jeta sur lui, poignard au poing. Mais l’autre
esquiva d’une pirouette et poussa un grognement furieux. Le manche de la gaffe
tourna entre ses doigts tandis qu’il reculait d’un pas pour prendre son élan.
Le crochet d’acier tomba comme une flèche sur l’épaule de Rourke qui hurla de
douleur en s’écroulant sous la violence du choc.


Le sang jaillit du cuir déchiré, inondant sa poitrine.


Le bateau décrivait des cercles fous, hors de contrôle,
traçant un sillon d’écume autour de lui…


Rourke vit l’éclair du meurtre traverser les yeux globuleux
de Gomez qui repliait le bras pour l’estocade finale.


Terrassé par la douleur lancinante qui lui paralysait tout
le côté, il parvint à peine à se soulever. La main qui tenait le poignard ne
répondait plus.


Le crochet siffla. D’une détente désespérée, Rourke plongea
tête la première dans le ventre de son adversaire. Le manche de la gaffe
s’abattit sur son dos. Il poussa de toute sa force, déséquilibrant le Mexicain
qui tomba sur le rebord du pont, le haut du corps au-dessus du flot d’écume
blanche qui bouillonnait.


Tirant sur son muscle lacéré, Rourke rabattit son bras. La
lame du poignard partit vers la gorge offerte du manchot lorsqu’il sentit une
force incroyable le décoller du pont et le projeter en avant.


Gomez avait ramené ses genoux sur son ventre et l’envoyait
voler par-dessus lui.


Il crut qu’il allait passer par-dessus bord. La vision des
flots noirs à perte de vue. Le tourbillon d’écume. Le vertige. Le sang coulant
de sa blessure. Rourke poussa un cri de samouraï tout en pivotant de tout le
corps pour retomber contre un caisson collé au rebord du pont.


Une vision d’épouvante : le crochet d’acier qui
reculait dans l’ombre. Le bras du manchot qui rassemblait toute sa force pour
le transpercer…


Rourke retourna vivement le poignard dans sa paume, le
saisit par la pointe et le lança avec une violence désespérée.


Comme au travers d’un voile, il vit le geste du Mexicain se
figer. La gaffe disparut derrière lui et sa main battit l’air. La lame du Bowie
était fichée dans son sternum.


Comme un monstrueux crapaud que figeait le masque de la mort,
il bascula par-dessus bord.


Rourke resta un long moment sans bouger, incapable même
d’une pensée. Le vertige. Il crut qu’il allait s’évanouir.


Le bateau continuait à décrire des cercles furieux, le
moteur rugissant dans ses flancs. Il se traîna sur les genoux jusqu’à la
cabine, trouva la manette des gaz et coupa l’arrivée d’essence.


Le silence lui tomba dessus comme une enclume de plumes,
merveilleusement aérien. Il se laissa glisser le long de la cloison sans même
réaliser que ces lumières qui couraient doucement à la surface des eaux noires,
c’était le Trouble-maker.


Il crut voir un arbre de Noël dériver dans la nuit…


 


 


— Là aussi ça te fait mal ?


— Aïe !


— Et là ?


— Ouargh !


Irinuska avança les lèvres avec une moue dépitée.


— Alors, tu as mal partout ?


Rourke hocha la tête. Il était allongé sur l’étroite
couchette de la cabine qu’il avait occupée quelques jours plus tôt. Même roulis
infernal et même insupportable odeur de fuel. Son épaule était recouverte de
bandages. Sa colonne vertébrale n’était plus qu’un énorme hématome. Chaque
muscle de son corps était…


Irinuska l’interrompit dans l’inventaire de ses multiples
lésions :


— Si tu as mal partout où est-ce que je vais te faire
l’amour ?


Il se redressa sur un coude et avala sa salive. La princesse
toltèque déboutonnait la chemise trop grande pour elle et s’en débarrassait
d’un mouvement d’épaules. Elle faisait glisser sa jupe et l’envoyait voler
contre la porte.


La douleur s’évanouissait comme par enchantement…


Il oublia les dauphins nucléaires que le Trouble-maker
traînait derrière lui pour les ramener jusqu’à Corpus-Christi où ils seraient
« déminés »…


Il oublia le rapport à rédiger.


Il oublia le cauchemar. Il oublia cette planète bousillée
qui tournait dans l’espace en grinçant comme une girouette affolée.


Il oublia l’odeur de fuel et le roulis…


Pour penser un peu à lui.













[1] Voir Le Survivant Nº 4 Le cri de
l’épervier.







[2] Voir Le Survivant Nº 3 L’escadron de fer.







[3] Voir Le Survivant N° 2 Le cauchemar commence.







[4] À ma mère, avec amour.







[5] Qui va là ?







[6] Ne tirez pas !







[7] Rouges dehors.







[8] Le temps ne s’arrête que pour les morts.







[9] Hawk en anglais.







[10] Putain de merde !







[11] Je ne peux pas y croire.







[12] ATTENTION EXPLOSIF TX 25. Manier avec précaution.







[13] Attention !







[14] Fauteur de troubles.







[15] Bienvenue à bord, mon pote !







[16] Z’avez du
feu ?







[17] Travailleurs en mer.







[18] De la tequila et des femmes…







[19] Tu veux fumer ?







[20] Non merci… Combien de temps avant d’arriver à
Santa Maria ?







[21] Pas plus…







[22] Qu’est-ce que tu cherches ? Un hôtel ?
Une fille ? Marihuana ? Cocaïne ?







[23] Des ivrognes !







[24] Qu’est-ce que tu cherches ? Dis-moi…







[25] On verra…







[26] Suis-moi, l’ami.







[27] Très tranquille.







[28] Putain ! Je vais te la mettre…







[29] Mais, ce sont des carabiniers…







[30] Tu aimes
ça ?







[31] Qui es-tu ?







[32] Cireur de chaussures !







[33] Tu veux de la cocaïne, combien ?







[34] Qu’est-ce que tu me donnes si je te le dis ?







[35] L’homme aux yeux de cristal.







[36] Ce sont des morts qui reviennent…







[37] Fait vite !







[38] Bonne chance.







[39] Attention !







[40] Chef carabinier.







[41] Nom affectueux pour grand-mère.







[42] Grand-mère ! Réveille-toi !







[43] Petite fille chérie !







[44] Ma maison est la tienne.







[45] Peut-être quatre…







[46] Pep dit qu’il viendra cette nuit, au cimetière
de Las piedras muertas. Il dit aussi que Le Faucon est parti de l’autre
côté de la montagne…







[47] Elle a une âme de petit oiseau…







[48] Attention !







[49] La Mort rouge.







[50] Putain !







[51] De nuit ?







[52] Va te faire mettre !







[53] Jaguar en langue
maya.







[54] Sûrement pas !







[55] Je t’aime, John !







[56] Pas de problème, vous pouvez être tranquille.







[57] John… aide-moi !…
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